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CHAPITRE PREMIER
ATHANASE A BOME,
J'ai raconté commeot un souveram éminent, touché de la vérjté divine, employa trente ans de toute-puissance à en faire pénétrer les principes dans la législation du monde romain. Je n'ai dissimulé ni les hésitations ni les violences par lesquelles il compromit cette grande muvre en croysmt la sj^if » nrlèa àifËÀiiiliéè^q^ naquirent pour lui eu sein ^écbir^ 4^ rtgHso Même, que sa main avait couronnée. lie Spectacle <iu génie dévoué au service de la vérité, ajltoi^^^ujs^jçiéifae à travers beaucoup d'incertitudes et d'éclipsés, une noblesse touchante qui sai^t fortement Timagination des hommes.
J'aborde anjourd'hui, dans la suite du même récit,
une tâche plus ingrate. Constantin ne transmet à ses enfants, ni les facultés de son intelligence, ni ses
. généreuses inspirations, ni même l'étendue de son pouvoir. De l'héritage moral de leur père, ses successeurs semblent ne recueillir que les habitudes d'un desjpotisme hautain, et un goût malheureux de discussion
etde dogmatisme théologiques. Favorisées par la rivalité des princes, les dissensions ecclésiastiques s'accroissent, se multiplient et s'enveniment. L'intervention du pouvoir civil dans les débats de la religion, déjà capricieuse et violente sous Constantin, devient, sous les règnes suivants, oppressive et humiliante. Tout semble se morceler à la fois, l'empire comme la religion, et la société comme l'Église. L'effet d'une telle dissolution est si rapidement funeste, qu'il balance, aux yeux des peuples, même les bienfaits moraux de la religion chrétienne; et une nouvelle période de trente ans n'est pas écoulée, que la vieille religion païenne, remontant sur le trône avec le dernier rejeton de la race de Constantin, semble avoir retrouvé quelque force par l'épreuve de l'adversité etpAf lepiiGHites.deâesibainqueurs.
L'hist(]à^{^:mfm$iier^â-Â çcàtibvoir de fidélité, si son récit ne faisait ootfçpi^dfe ît^s lecteurs Tamère impression de désencTlaftt^ttifeftrèl^de.dégoût qui fut commune alors, mémeVajiX/G'^iç^iftÈ^jQs plus fervents, et dont^ plus d'un docteur de l'Église s'est fait l'éloquent inter- ; prête. Mais, placé par son éloignement même de manière . à dominer ces incertitudes passagères, et à embrasser dans une vaste perspective ces sinuosités du fleuve des âges qui en dissimulent* souvent la pente aux contemporains, c'est un devoir aussi pour lui de montrer Tinfluence divine du christianisme, continuant à se faire sentir malgré les agitations humaines , à transformer les mœurs par un courant insensible, mais continu, et
préparant Tavenir, alors même qu'elle ne réussit pas h apaiser et à régénérer le présent.
La difGculté d'une telle tâche est accrue encore par la nécessité de réunir dans un même tableau des faits de Tordre le plus différent, accomplis sur les points les plus éloignés du monde. Tout le temps que Constantin a vécu» son activité partout présente et toujours h l'œuvre a fait régner l'unité dans Thistoire. Nul événement politique ou religieux qui n*abouttt rapidement h lui, comme à an centre unique, et où il ne fit bientôt sentir sa main puissante. Après lui, le faisceau des forces de l'empire se rompt, et lorsqu'un de ses fils parvient h réunir un instant le pouvoir impérial tout entier, il n'exerce pas un ascendant moral suffisant pour tout concentrer en luimême. De plus, par ISMWêmfe qitfe les j/er5C>irnflgcs sont moins illustres, la curiosité àes' coiitehipômins se met moins en peine de s'enqné'iiir Séf îeui'S actes : les récits des historiens devien^iept secs, sans suite, sans couleur : un mot leur suffit' pour peindre un homme, une phrase pour embrasser plusieurs années. Le fil qui unit entre eux les événements contemporains est donc ici très-peu apparent, et se brise dans la main qui croit le tenir. Il faut tenter cependant de le découvrir : l'intelligence de rhistoire est à ce prix.
A la nouvelle de la mort de son père, le césar Con- ^ ^^ stance ^ quittant la Mésopotamie où il commandait ^'^^
i. A. D. 330. — Indictio. x. — U. G. 1090. — FeLicianus et Titiattos. G08S.
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l'armée destinée à combattre les Perses, se mit promptement en route vers Constantin opie. On l'avait attendu pour les funérailles; elles eurent lieu sur-le-champ, avec toutes les pompes impériales ettcmtesles solennités chrétiennes. Le corps porté à l'église desSaiftts-Apôlres, au milieu d'une nombreuse escorte de soldails, fut élevé sur une haute estrade. Puis le jeune César se retira luimême avec tous ceux de ses officiers qui, comme lui, n'avaient pas droit d'assister encore aux ^ainls mystères, et le saint sacrifice fut offert pour l'âme de l'illustre mort, au mil/3u des larmes de toute l'assemblée. Si l'an en croit une indication de saint Jean Chrysostome, la dépouille mortelle de l'empereur ne fut point déposée dans le cénotaphe qu'il avait fait construire lui-même
lut 'un
à rinlériejif.^e,-rtgjiap :d^ ^fiBÛnls— Apôtres. Ce fi dans le vé^iiôdle'/'el^ à la^'paréef'cfe cette église, qu'u
tombeau magniDGfiîe ^«ffiitr '«^essé, comme pour moiw trer, dit saint (llu:y60^toa>e>«9ti'i|^ n'était que le serviteur des apôtres, et ^uè3éS |^êbhed#»fii9mctifiés étaient ses mai* très. Constance donnait ainsi des gages à l'opinion chrétienne dominante à Constantinopie, et d'abondantes aumônes achevèrent d'assurer sa popularité naissante ^
1. Eus., Vit. Const, lY, ?!• — Soz., u, 34. — Chrtm. Alex., P» 670« — S. Jean Ghrys., Hom. 26 sur la secoude épitre aux Corialhiens, éd. Gaume, t. x, p. 742. — Le tombeau de Coustautiti ayant péri d'assez bonne heure, il pouvait subsister quelque iucertiiude à ce sujet. — Soc, u, 38. — M. Bruuet de Presle, qui a consacré une curieuse dissertation aux tombeatix des empereurs à ConsLanlinople, ne parait paft avoir tenu compte de la phrase de saint Jean Chrysostome.
n en avait besoin, en effet, pour le but qu'il se proposait d'atteindre et en vue duquel il ne perdit pas un jour. Puîné des fils de Constantin, Constance n'avait guère alors que vingt et un ans. C'était celui qui semblait le mieux reproduire les qualités paternelles. Quoique fort petit de taille et rendu presque difforme par des jambes courtes et tortues, il avait la même adresse que son père dans les exercices militaires, la même patience dans les fatigues, la même sobriété dans les repas, et une sévérité aussi exemplaire sur tout ce qui touchait à la continence. Il annonçait aussi, avec le ûiême goût de domination sans contrôle, les mêmes prétentions littéraires et théologiques : il aimait à faire montre d'éloquence et à haranguer ses courtisans. Mais le fonds solide de talent et de génie qui relevait chez Constantin l'éclat des dons extérieurs, et tempérait des défauta trop réels, manquait complètement chez Constance* Kulle grandeur dans les idées, nulle fermeté dans les résolutions, nulle générosité dans les sentiments, ne venaient justifier chez lui la soif du pouvoir absolu* Impatient de toute autorité rivale, jaloux du mérite, même lorsqu'il le rencontrait chez ses serviteurs, il était, au fond, faible, irrésolu, et en proie à la domination secrète d'inQuences subalternes. Une sorte de conscience de sa propre incapacité perçait même sous sa morgue ridicule, et les écrivains contemporains se sont raillés plus d'une fois de la gravité qu'il affectait, n'osant, disent-ils, ni remuer devant le monde, ni tousser, ni cra-
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cher, ni faire aucun geste, de crainte qu'un mouvement naturel ne vînt porter atteinte à sa dignité d'apparat *•
Doué d*un tel caractère, il avait dû souffrir de n^être que le second des fils de Tempereur, et de n'être point appelé à recueillir la succession tout entière. La nécessité de partager l'empire avec ses frères, et plus encore l'association inattendue de ses cousins au pouvoir, l'ulcéraient profondément. Aussi ne peut- on douter qu'il arriva à Gonstantinople avec l'intention bien arrêtée de réduire au moindre nombre possible les collègues qui devaient s'asseoir avec lui sur le trône du monde.
Dans cette disposition, le premier soin du jeune empereur devait être d'écarter de sa personne les ministres qui avaient dicté les dernières dispositions testamentaires de son père, et qui en étaient les exécuteurs désignés. Au premier rang, dans ce nombre, figurait le fameux préfet du prétoire, Ablave, que Constantin, en mourant, avait laissé auprès de ses fils, pour leur servir de conseil. Les exactions, les violences de ce grand fonctionnaire, avaient excité de vifs ressentiments, même parmi les chrétiens; et tout ce qui restait de païens dans l'armée (le corps de l'État peut-être qui en contenait encore le plus), avaient contre lui un grief personnel : ils ne pouvaient lui pardonner d'avoir pris une part active à l'exécution du philosophe Sopàtre, le
1. Thém., Or., ii, p. 39, éd. Paris, 1684.-- Amm. hlarc, xxi, 16. — Aurèl. Vict., Epit, 42.~LibaD., Or. zxyi, p. 591.~Jul., Or», éd. 1680, p. 71; Or., u, p. 142, etpassim* Éd. Paris, 1630.
dernier païen honoré des faveurs de Constantin, que cet empereur n'avait abandonné qu'assez tard à la fureur de la population de Constantinople ^ Il ne fut pas difficile d*exciter parmi les soldats* un soulèvement contre Àblave, et Constance se laissa de bonne grâce forcer la main pour éloigner un ministre qui lui déplaisait ^.
Les passions militaires une fois mises ainsi en liberté et secrètement favorisées par le nouveau César, ne s'en tinrent pas à celte seule exécution. Le palrice Optât, qui avait donné probablement lieu à des ressentiments du même genre, se vit en butte aux mêmes attaques. Cette fois les soldats allèrent plus loin. Optât fut assassiné. Il était, disent quelques historiens, mari d'Anastasie, sœur de Constantin ^.
Constance ne se mit point en devoir de venger son oncle. Bientôt, au contraire, circulèrent dans les rangs des soldats de sinistres insinuations auxquelles il est difficile de croire qu'il fût complètement étranger. Des émissaires disaient tout bas qu'il ne fallait pas reconnaître d'autres maîtres que les fils mêmes de Constantin; et cette rumeur grossissant toujours, en même temps que la licence des camps s'étendait, le désordre aboutit bientôt à nn eifroyable massacre. Le frère de Constantin, Jules Constance ; puis les deux Césars, Dalmace et Annibalien,
1. Voir première partie de cette histoire, t. u, p. 342. S. Euuap., VU. soph., JEdesius. — S. Grog. Naz., Or. iv, îl. — ZOS., II, 40.
Zos., ibid
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venus probablement à Constantinople pour les ûinéraillea de leur oncle ; enfin cinq autres membres de la fiamille impériale qui ne sont pas nommés, périrent assassinés en peu de jours. Ces scènes nous sont racpntées crûment et sans détail,, avec ce laconisme énigmatique qui est la ilalterie des hisloriens de cet âge. Il ne resta de toute cette branche collatérale de la maison de Constantin, que deux enfants en bas âge, dont Tun était tenu en réserve par la justice divine pour venger ces forfaits. Le soulèvement s'étendit assez loin autour de Constantinople, car Ablave périt aussi de [a même manière dans sa maison de plaisance de Bilhynie , où il s'était retiré. Quand on vint le chercher pom* le faire mourir, le vieux ministre crut, avec la présomption naturelle aux ambitieux en disgrâce, qu'on le rappelait à la cour, peut-être même pour le couronner. Il courut donc de lui-même au-devant du messager, qui n'eut que lu peine de le frapper. Telle est la vanité des volontés des mourants. Constantin avait tout fait pour mettre la dignité impériale à Tabri des caprices militaires , et on l'accusait même d'avoir compromis, dans cette vue, la défense de l'État. A peine avait-il fermé les yeux qu'un de ses fils suscitait une émeute de soldats, pour se débarrasser de rivaux importuns *.
1. Zos., loccit. — Eus., Vit. Const,, ly, 68. — Jul., adAfhen.g p. 497, 498. — Eunap., loc. cit. ■— Aiirèl. Vict., de Cœs.y 42. — Eutr., X, 9. — Soc, II, 25; III, 1. —S. Athan., ad So/., p. 856. — S. Jér., Chron. — En faisant suivre immédiatement la mort de Constantin du massacre de ses neveux, nous nous conformons à Ja chronologie
là
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Pendant que ces scènes sanglantes se passaient à Constantinople, sous les yeux et avec le tacite assentiment dn fils de Ganstantin, la nouvelle de la mort de l'emp©reur arrivait à Rome, où elle était reçue avec toutes les marques de la douleur officielle. Les speclacles, les divertissements étaient suspendus: les bains, les lieux de réunion publics étaient fermés. On espérait que le corps de l'empereur serait rapporté dans la vieille capitale de Tempire; Rome eût aimé à posséder après sa mort celui qui l'avait dédaignée et qu'elle avait haï pendant sa vie. Quand on sut que cette espérance devait être trompée, le dépit des Romains fut assez vif. Les cérémonies ordinaires ne furent pourtant pas interrompues, et rien ne fut changé à l'éliquette accoutumée. Constantin eut son apothéose comme ses prédécesseurs» Le sénat ne recula pas devant le ridicule de donner aux dieux pour collègue dans le ciel le souverain qui sur la terre avait détruit leurs autels. Il exprima en même temps le vœu que les fils de l'empereur fussent seuls appelés au rang d*Augustes. On ne sait si quelque nou-«
adoptée par Pagi, préférablement à celle de Tilleniont. Eus^be dit, en effet, que ce fut aussitôt après la mort de Constantin, que les soldats demandèrent que les fils de l'empereur seuls fussent Augustes; et tous les auteurs s'accordent à charger Ck)nstance seul do meurtre de fies parents, ce qui n'aurait pas eu lieu s'il avait auparavant, comme le suppose Tillemont, fait le partage de l'empire avec ses trois frères. — D'ailleurs, à Dalmaoe avait régné, même un jour, il. eût régné à Constantincple, puisqu'il avait la Thrace en partage; et comment ce fait serait-il demeuré sans mention dans l'histoire? — Voir dépendant les difficultés de texte que Tillemont oppose. Constance,^ notei*
velle des massacres de Constantinople était déjà parvenue aux sénateurs, ou s'ils devinaient seulement, avec l'in-
stinct de la servilité, le cours prochain qu'allait suivre la fortune. Quoi qu'il en soit, ce vœu était exaucé pai avance*.
Mais il fallait refaire le partage de l'empire, puisque les dispositions testamentaires de Constantin avaient été si violemment bouleversées. Pour procéder à cette division nouvelle, les trois empereurs se donnèrent rendez- . D. vous à Sirmium en Pannonie *. Ni Constantin , ni Constant, ne réclamèrent, comme on peut le présumer, contre des crimes dont ils n'étaient pas complices, mais dont ils ne dédaignaient pas de profiter. La dépouille des morts ne fut point partagée sans quelques difficultés. Il y a lieu de croire, d'après plusieurs indices, ou que la conférence de Sirmium se prolongea fort longtemps, ou qu'il y eut deux réunions de souverains différentes et successives dans le même lieu. La question la plus difficile à trancher paraît avoir été la possession de la Thrace, qui entraînait celle de Constantinople. Quelques expressions de la Chronique alexandrine et de Zosime feraient croire que Constantin le jeune y prétendit
1. Eus., vu, ConsL, iv, 69. — Aurèl. Vict., 42. — Eutr., x, 8 : atque inter diTOt meniit referri. Voir des médailles où CoDstantin est . représenté parmi les dieux. Dncaoge, Fam. Byz,, p. 23 et sniv. — U est difficile d'interpréter autrement que comme une des conséquences de Papottuéoee les tableaux qu'Eusèbe nous dit ayotr été faits à Rome après la mort de Constantin, et où cet empereur était représenté montaiit au ciel.
8. A. D. 838.— Indictio. xi.— U. G. 1091.— UrsusetPolemius.Goss.
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en sa qualité d'ainé, et qu'il exerça même cette souveraineté pendant quelques mois. Mais c'était une province trop éloignée pour le monarque qui avait à régir les Gaules et à défendre la frontière du Rhin. Constantinople appartenait naturellement au maître de TOrient : ce fut, après quelques hésitations. Constance qui finit par l'avoir en partage, et il reçut par là le prix de sa criminelle audace et en même temps de Thabile modération dont il fit preuve dans ses relations avec ses frères. Constant s'agrandit en Illyrie et céda l'Afrique à Constantin^. Le monde se trouva ainsi partagé, au sein de la profonde indifférence des peuples, sans plus de formalités ni d'embarras que s*il se fût agi de la succession d'un bourgeois riche*
Au nombre des points que débattirent entre eux les royaux interlocuteurs, lesafiaires de l'Église, le schisme triomphant en Orient, i'exil d'Athanase, durent tenir une grande place. Ils avaient trop longtemps vécu auprès de leur père, et sous ses yeux, pour ne pas attacher à
1. Jul.^ Or. I, p. 33. — Cod, Theod.y Chron,, p. 88. — Cos., u, SB. — Chron, Alex,, p. 670. — Ces deux autears disent, l'un en propras termes, Tautre par une expression indirecte, mais tssez claire^ qoa Constantin régna à Constantinople : et, d'an autre côté , la suite des faits fera voir que Constance y fut maître, même avant la mort de son frère aine. La cession de TAfrique à Constantin par Constant résulte de la comparaison des deux lois du code Théodosien (Chron,, p. 39 et 40), où Ton voit successivement ces deux empereurs régner en Afrique. Ce sont aussi deux lois du code Théodosien, citées aux mêmes pages de la Chronologie, toutes deux datées de Pannonie presque à un an d'intervalle, qui font croire, ou que le séjour des princes en Pannonie se prolongea huit mois, ou qu'ils y revinrent deux fois.
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tout ce qui touchait TÉglise chrétienne une extrême importance. Sur le fond même des questions, ils étaient tous à peu près dans une égale ignorance ; mais comme ils arrivaient des points opposés de Tempire, et que chacun d'eux avait subi l'influence de ceux qui l'entouraient, leurs impressions étaient fort différentes. Constance, qui n'était pas sorti d'Orient, et n'avait guère quitté la cour de son père, était tombé dès le premier jour sous l'empire presque exclusif d'Ëusèbe de Nicomédie et de son parti. Les historiens ecclésiastiques, Rufîn, Socrate, Théodoret, font aussi reparaître auprès de lui le même prèlre arien qu'ils ne nomment pas, et qui avait abusé des derniers moments de l'impératrice Constantia, et de l'émotion pieuse de son frère \ Il paraîtrait que ce prêtre était employé dans le palais aux missions les plus confldentielles, et qu'il jouissait surtout de Taffection des princesses et des dames de la cour. L'impératrice, femme de Constance, vivait entièrement sous sa direction. H n'était pas moins bien placé dans l'esprit d'un ordre de cour^tisans, trop illustre dans les annales de l'empire, que Constantin paraît avoir éloigné de sa faveur *, mais qui reprenait auprès de Constance un rôle depuis longtemps connu, de servilité et d'astuce. C'étaient les ennuques, ces victimes dévouées de l'immoralité des cours anciennes, toujours pressés de cacher leur humiliation
1. Voir première partie de cette histoire, t. u, p. 129 et suiv. 8. Lampridias dans l'histoire Auguste loue (^ODstantin de s'ôtra soustrait aa joug des eunuques. Gibbon, cb. xiz.
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SOUS réclat du pouvoir, et de tromper par Tactivité de rinlrigue l'oisiveté de leur vie. Le chambellan de Constance, Ëusèbe, était l'un de ces élres malheureux, et il avait tous les vices de sa condition. Il entra avec passion dans la carrière de machinations ecclésiastiques où se plaisaient les prélats ariens. U se fit ainsi tout naturellement, autour de Constance, un concert de récriminations contre les évêques orthodoxes. On les accusait de tous les maux de TÉglise; et comme le nouvel empereur ne pouvait porter à Toeuvre du concile de Nicée le même attachement que Constantin, qui se flattait d'y avoir concouru, on s'enhardissait jusqu'à accuser le symbole même de cette assemblée, et jusqu'à désigner de nouveau le fameux mot consubstantiel , comme Tinnovalion téméraire qui jetait le trouble dans les consciences *.
Constantin le jeune et Constant rapportaient d'Occident, où la foi de Nicée régnait sans contestation, des sentiments tout opposés. Le premier surtout venait de voir à Trêves l'illustre martyr de cette foi, proscrit à la fois et triomphant, opposant à la condamnation impériale et à Tenthousiasme populaire la même impassibilité chrétienne. Il n'avait point échappé à
i. Soc, II, 2. — Théod., II, 3. — Rufin, i, 11. — S. Athan., ad Sol., p. 813. — Nous avons expliqué dans le volume précédent (p. 875) pourquoi nous écartons Thisloiie d'un testament confié à ce prêtre arien par Constantin, puis livré par lui à Constance. Les dispositions testamentaires de Constantin étaient parfaitement connues, puisque le partage de rempire était consommé de son vivant.
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l'ascendant du génie et de la sainteté. Aussi, pressé par Topinion de tous ceux qui Tenvironnaient , à peine avait-il été maître de ses actions qu'il en avait profité pour révoquer de sa propre autorité la sentence qui condamnait Athanase. Par un reste de précaution et de modestie, il avait seulement eu soin de se mettre encore /ci à couvert derrière le nom de son père, et de lui supposer des intentions qu'il savait probablement lui-même fort contraires à la réalité '.
c< Vous n'ignorez pas, avait-il écrit au peuple d'Alexandrie, qu' Athanase, l'interprète de notre adorable loi, a été envoyé dans les Gaules pour quelque temps, de crainte que l'inimitié de ses sanguinaires ennemis ne menaçât sa tête sacrée, et qu'il ne souffrit du crime de ces hommes vils quelque mal sans remède. Pour le dérober donc à la férocité de ces gueules ouvertes qui cherchaient à l'engloutir, on lui a ordonné de venir vivre sous ma loi ; et pendant qu'il a demeuré dans cette
î. Noos refusons encore ici d'admettre que Constantin eût vérita- Llement rappelé saint Athanase avant de mourir. — Sozomène ( m, 2), est le seul historien qui parle de ce rappel, et il se sert de ce mot : On dit : As-yeTai. — On ne peut rien tirer non plus, à Tappui de ce fait, de la lettre du jeune Constantin que nous allons citer, car elle est évidemment contraire en substance à la vérité. Constantin le jeune savait parfaitement que ce n'était point pour soustraire Athanase à la fureur de ses ennemis que son père l'avait banni. Les termes dont il se sert n'ont donc pour but que de ménager le respect filial, en révoquant la volonté paternelle. Saint Athanase, qui rapporte cette lettre, en aurait tiié un plus grand parti si elle avait contenu la preuve d'un changement dans les dispositions de Constantin. Il dit seulement que Conitantln le jeune se souvenait de ce que son père avait écrit : expression Irès-Tague, dont on ne peut rien conclure (S. Athan., àpol., p. 805 );
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ville, on a pourvu avec abondance à tout ce qui lui était nécessaire, quoique sa vertu si renommée, soutenue par le secours divin, se soit montrée assez forte pour supporter sans fléchir le fardeau de la mauvaise fortune. Mais comme notre père et seigneur Constantin, voulait rendre ce grand évêque à votre piété et le rétablir dans son siège, et qu'il a été prévenu par la mort avant d'exécuter ce dessein, j'ai pensé qu'il me convenait d'accomplir moi-même la résolution de ce prince de divine mémoire. Et quand vous verrez Athanase, vous apprendrez de lui le respect que je lui ai témoigné. Et il n'y a rien là qui doive vous surprendre, car la pensée de vos regrets et la vue d'un si giand homme ont poussé mon àme à cette conduite, Que la divine providence vous conserve *. )i
La lettre était datée de Trêves du 15 des calendes de juillet (17 juin), moins d'un mois par conséquent après la mort de Constantin. Athanase, cependant, n'avait pas fait usage sur-le-champ de cette permission. Il attendait probablement que tous les arrangements étant réglés entre les co-partageants du pouvoir, il fût sûr de l'accueil que Constance lui réservait *.
t. s. Aihan., loc. ciU
3. Cette date du 17 juia a fort embarrassé les érudits. Ils ne savcni à on doit la rapporter à l'année 337 ou à l'année 338. Si on met la lettre de Constantin en 337, on ne comprend pas pourquoi saint Atlianase ne rentra à Alexandrie que l'année suivante, ce qui ressort pourtant d'un t€xte de Théodoret (ii, 1 . Si on la met en 338, on tombe dans une autre difficulté. Saint Athanase dit en effet qu'il vit Constance à ion retour, à Viminac, en Mœsie (4po/., p. 676 ). Or, il y a des lois an nu \
En effet* malgré Topposition de leurs sentiments, les princes avaient trop d'affaires à régler et trop d'intérêt
à se ménager réciproquement, pour ne pas essayer de se mettre d'accord, au moins extérieurement , sur les affaires de TÉglise. On convint, par conséquent, de rappeler purement et simplement les évêques exilés» sans procéder à aucune représaille contre leurs persécuteurs, sauf à laisser les diverses églises se démêler comme elles pourraient dans ce balancement d'autorités rivales et ce conflit d'intérêts contraires. Le pouvoir civil, dans ses interventions maladroites, ne savait rien imaginer de mieux en faveur de l'Église, que de faire yivre, de force, la vérité avec l'erreur dans une confusion humiliante.
En même temps qu'Athanase, d'autres évêques exilés recouvrèrent donc leurs sièges. C'étaient Marcel d'Ancyre; Asclépas de Gaza; enfin Paul, "^lu à Constantinopie dans les derniers jours du règne de Constantin pour remplacer le vieil Alexandre, et qui avait partagé sa disgrâce ^ Mais, comme compensation, Eusèbe de Nico* médie recevait en ce même moment, de Constance, la plus haute marque défaveur. On lui confiait l'éducation des deux jeunes cousins de l'empereur, échap-
€oâfi, datées de cette viUe de Yiminac, et qui montrent que les empereurs y étaient réunis dès le 12 jain de cette année ( Cod, TheodU, Chron.f p. 38). Noos noas sommes décidé ponr Tannée 337^ en donnant nne expLication» qui nous semble satisfaisante, du retard d'Atha»* nase.
i. S. Atban., orf Soi., p. 813 et 814. — Pbilost, u, 18.
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pésan raassaere de leurs parents. Le dernier, qui portait le nom de Julien, lui était allié par sa ^re Basiline.
Easèbe reçut ainsi la commission de faire oublier à ces (UnfBuaits le meurtre de leur père et le crime de leur parent \
Les partages faits, et la balance à peu près établie entre les intérêts opposés et les affections différentes de? trois jeunes princes, ils se séparèrent en assez bons ter« mes, sans inimitié vive, mais aussi sans affection, etcha* dm retourna à la conduite de ses propres affaires. Constance dut reprendre le commandement de la guerre coBlre les Perses, qui n'avaient pas désarmé, quoiqu'ils n'eussent pas profité de Tinterrègne autant qu*on aurait pn le craindre. Ses premières armes turent heureuses; les Perses reculèrent devant ks enseignes romaines; les Arméniens, un instant ébranlés dans leur vieille alliance avec Rome, renlièrenl promptemenidans la soumission; des tribus du désert, qui suivaient habituellement la destinée du plus fort, vinrent aussi en aide aui armes de TËmpire ^ ; le Tigre fut franchi sans obstacle k plusieurs reprises. Mais Constance prc^ta mal et se hâta trop de triompher de ces succès. Il aimait Tagitation des camps et non le péril des combats. Assez uitendu pour exercer des troupes , poar discipliMr les sol«lats barbares
I. Amm. Marc. , ixii^ 9. •» Ab Easebio educatos episcopo, quem génère longhis contiDgebat.
î. Jnl., Or,ip, 36-38. — Liban., Or. ui, p. 121; x, p. 309.— On n'ose guère se fier aux récits des succès de Gonstai^^, faits par cet dag paaàCTw>t« ^»* ^tewigmi ri. tagidaBBMU wté éirMlWM ib
et présider même à l'organisation de nouveaux corps, il craignait la responsabilité du champ de bataille. Son esprit indécis et cauteleiix reculait en tout genre devant les partis décidés et se plaisait dans les demi-mesures. Sous sa conduite, la guerre des Perses, au lieu de marcher à un prompt résultat, fut soutenue avec un mélange de ténacité et de mollesse qui entretint sur cette fron* tière de Tempire comme une fièvre continue. La tactique qu'il mit en œuvre dès la fin de 338, et qui ne se démentit guère pendant toute la durée de son règne, consistait à tenir les ennemis en échec sur la limite des provinces romaines, repoussant leurs attaques sans leur en porter aucune, évitant les engagements trop décisifs, et hasardant juste assez pour rapporter chaque hiver à Antioche les trophées qui pouvaient orner un triom* phe. Chaque année ramenait par conséquent les mêmes incidents presque sur les mêmes lieux, et c'est ainsi que les sièges deNisibe et de Singare, qui nous sont signalés comme les événements principaux de la première campagne, reparaissent trois ou quatre fois dans le cours de dix ans, à peu près avec les mêmes circonstances. Cette incertitude explique aussi pourquoi les divers historiens ont pu à peu près également, suivant leurs penchants, représenter les Romains comme habituellement vainqueurs où comme toujours vaincus dans cette longue guerre ; comment, par exemple, le même orateur Libanius peut dans deux discours différents et dans des termes également emphatiques; exalter tour à tour la gloire ou dépré-
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cier la valeur de Constance ^ . L'hésitation de Constance maintenait à la guerre un caractère indécis qui permettait ces appréciations différentes. Toujours victorieux quand ils se lançaient en avant, les Romains, après chaque succès partiel, reculaient avec un empressement qui pouvait donner souvent h leur retraite l'apparence d'une fuite. Toujours vaincus dans les engagements sérieux, mais jamais découragés, les Perses reprenaient leur avantage par des attaques inattendues sur des villes sans défense ou par des actes de pillage dans les campagnes. Au fond, cependant, dans cet échange timide de représailles, c'était l'empire qui perdait le plus; il y laissait surtout son prestige, la plus grande de ses forces contre les attaques barbares. Des succès partiels étaient sans importance, mais la moindre défaite était fatale pour les armes réputées invincibles des Romains*.
Pendant que l'un des empereurs s'épuisait ainsi dans
ces luttes ingrates ', les deux autres s'engageaient dans
une rivalité déplorable. Autant entre les deux moitiés
X occidentale et orientale de l'empire le partage était na-
1. Gonf. Liban., Or. m, p. 121 ; x, p. 810; zu, p. 400. — Jul.^ loe. cit., et ad Athen., p. 498.
2. L'impression générale que nous donnent tons les écrivains, sans, qu'ils racontent aucnn grave échec, est pourtant que les guerres de Constance contre Sapor furent en somme malheureuses. — Amm. Marc., xn, 16^ dit de lui : In externis bellis hic princeps fuit saucius et afflictus.— Eutr., x, 10 : A Persis multa et gravia perpessus.— Soc. n, 25.
3. A. D. 339. — Indictio. x. — U. G. 1092. — Constantius n et Constans. Goss. — A. D. 340. — Indictio. xiv. — U. C. 1093. — Acyndinus et Proculus. Goss.
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tarel, conforme tut habitudes et aax inâtînets des popslations; autant en Occident, où toutes les nations marquées de la forte empreinte de Tunité romaine parlaient la même langue et étaient habituées à vivre de la même vie, toute division était arbitraire et difficile à maiîitenir» Il n*y avait pas de raison suffisante pour que le maître delà Gaule etderEspagne n'étendtt pas sa domination sur r Afrique et sur Titalie. Les points de contact toujours nombreux et les intérêts souvent croisés, faisaient éclater à tout instant entre les souverains de contrées si naturellement unies les rivalités et les conflits* On ne sait trop d'où partit rhostilité entre Constantin le jeune et son irère : elle naquit probablement de Timpatience d'ambitions trop rapprochées et trop souvent aux prises. Quoi qu'il en soit« dès le commencement de Tannée 340, à propos de quelques débats sur une délimitation de frontières, Constantin le jeune avait franchi les Alpes et s'était avancé jusqu'à Aquilée, dans la haute Italie. Il trouva ces provinces sans défenseur, leur souverain étant alors en Dacie,où il s'était porté pour se rapprocher de rOrient> sur la demande de Constance. Cette facilité inattendue fut précisément ce qui perdît le jeune vainqueur. Son ar- '' mée se répandit à l'aventure dans ces plaines fertiles de Lombardie qui semblaient lui être livrées sans contestation. Lorsque Constant, averti à temps, eut fait enfin partir quelques troupes pour s'opposer à cette invasion, elles trouvèrent l'armée de Constantin débandée et abandonnée au pillage. L'empereur lui-même tomba
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avec un petit nombre dliommes dans une embuscade, où il périt, percé de coups et écrasé sous les pieds des chevaux. Son corps fut précipité dans les eaux de la petite rivière d'Aise » d*où quelques serviteurs fidèles purent cependant le retirer*. « Ainsi, ajoute rhistorien Eutrope, la république fut réduite à deux empereurs. » C'était là désormais la division que commandait la nature des choses. L*empire avait deux tètes et parlait deux langues : il lui convenait d'avoir deux matlres, <* la division était si conforme à la nécessité que Constance n'insista pas pour prendre sa part dan*^, (a succession de son frère. Constant recueillit rO'^cident tout entier*.
Peu s'en fallait qu*îl n'y eût aussi dès lors deux "Églises. A la suite de la convention de Sirmium, Athanase était rentré dans son diocèse vers le milieu de Tannée 338. Il avait traversé en triomphe Constantinople d'abord, où révoque Paul, récemment rentré comme lui, l'avait ostensiblement reçu dans sa communion^ puis toute l'Asie Mineure et toute la Syrie. Par-
1. Eutr.,x, 9. — Soc, II, 5, 25. — Aurèl. Vict., de Cœs., 41; EpiU, 41. — Zon., ini, 5.— Zos., ii, 4!. — No»is n^empruntous aucun détail à un petit écrit d'un panégyriste, qui a passé longtemps pour l'oraison funèbre du jeune Constantin, et dont Gibbon,Tilleniont et M. A. Thierry se sont, suivant nous, trop servis. Le dernier éditeur de ce patit écrit nous paraît avoir prouvé jusqu'à Tévidence qu'il se rapporte à un autre Coustantin et à une date fostérieure {Anonymi Grœci oratio fw nebris in Constantinum. Friburgae, 1856).
S. Athan., ad Sol., p
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tout sur sa route un vif mouvement de réaction s'était opéré en faveur des orthodoxes : les évéques et les prêtres schismatiques s'étaient vus souvent assez violemment chassés de leurs églises , l'humeur vive des populations orientales se portant très-volontiers à ces exécutions sommaires. Athanase ne prenait aucune part à ces représailles légitimes , mais désordonnées, bien qu'elles dussent plus tard lui être très-amèrement reprochées ^ Admis deux fois en présence de l'empereur Conslance, il avait gardé en face de ce souverain , au fond très -hostile pour lui, une attitude de réserve fière. ce Je vous prends à témoin, lui écrivait-il plusieurs années après, si lorsque je vous vis à Viminac en Mœsie et à Césarée en Cappadoce, je vous fis la moindre plainte, soit contre mon persécuteur Eusèbe, soit contre ceux qui m'avaient fait tort ^. »
Outre que sa grande âme n'était point accessible au sentiment de la vengeance, son esprit perspicace ne lui laissait pas ignorer de quels périls il était encore entouré, et combien son avantage momentané était précaire. Reçu à Alexandrie avec de grandes démonstrations d'enthousiasme populaire^, il y trouvait pourtant un groupe d'Ariens très-déterminés, qui s'étaient même, en son absence et de leur autorité privée, donné pour
S. Athan., ApoL, p
3. Théod., II, 1. — S. Athan., ApoL, p. 728. — S. Grég. Naz., Or, XXI.
évêque un prêtre du nom de Piste. Piste. était en correspondance avec tous les prélats schismatiques d'Orient» et il ne crut point devoir céder la place à Alhanase. Telle était la faveur dont jouissaient ses protecteurs, qu'aucun ordre impérial ne vint Ty contraindre. Alhanase dut demeurer plus d*un an dans sa métropole, face à face avec son rival '.
Ce temps ne fut point perdu pour ses ennemis. Eusèbe de Nicomédie se mit à l'œuvre pour recommencer, sur nouveaux frais, exactement les mêmes trames qui lui avaient si bien réussi une première fois. AGn d'achever de tenir l'Orient sous sa loi, il mit d'abord hardiment la main sur le siège de Constanlinople. Sur un léger prétexte, sur une banale accusation de mauvaises mœurs, on décida Constance à faire déposer précipitamment révéque Paul, et Eusèbe se fit introniser violemment à sa place ^. C'était la seconde foisqu'Eusèbe donnait ainsi Texemple de quitter, par un motif d'ambition, le siège épiscopal que tous les canons l'obligeaient à garder jusqu'à la mort. Né pour vivre auprès des souverains, il lui semblait tout simple de suivre la cour partout où elle se •'transportait : sans attachement pour ses diverses églises, il n'avait de constance que dans son dévouement à la fortune.
Athanase se trouva donc ainsi de nouveau le seul
1. s. Athan., Apol., p. 743. — S. Épiph., Eœres., lxix, 8. «. Soc, n, 7. — Soz., m, 4.'— S. Athan., Apol., p. 727-744. — Théod., I, 19.
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grand métropolitain d'Orient, qui Jùt demeuré rigoureusement fidèle à la foi deNicée. Dans cette situation isolée, les calomnies, les imputations d'arrogance et de sédition recommencèrent à pleuvoir sur lui. Il était désigné cha^ que jour à Constance» par tous les courtisans, d'un commun accord, comme le seul homme qui empéchftt la paix religieuse de s'établir, et comme un sujet insoleijd qui disposait en maître de la population, des ressources et surtout des aumônes d'une grande province *. Constance n'était pas difficile à persuader ; mais quand on le poussait à quelque mesure un peu vive, il alléguait toujours la promesse de conciliation qu'il avait faite à ses frères. Pour lever cette objection, Eusèbe essaya de s'adresser directement aux empereurs d'Occident , auxquels lui et ses amis envoyèrent une députation^. Cette démarche, prévenue par une lettre d'Athanase, resta sans effet ; mais il ne fut probablement pas difficile aux députés de s'apercevoir que, si les maîtres de l'Occident se montraient si favorables à la foi de Nicée et à son défenseur, c'était moins encore par conviction personnelle que pour complaire aux évéques qui les entouraient. C'était donc l'Église latine qu'il fallait séduire, si l'on voulait avoir pour soi le concours de la puissance civile. Ce fut dans cette pensée que les Eusébiens imaginèrent de s'adresser à l'évéque qui à sa qualité généralement reconnue de chef suprême de l'Église joignait celle de
Jd,, ad, SoL, p. 815; ApoL, p
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patriarche de TOcddent. Au vénérable Sylvestre qui, par ses repnésentaats, avait dirigé et approuvé le concile de Nieée, venait de succéder, après quelque intervalle S Ui nouveau pape, Jules, dont on pouvait espérer de tromper l'inexpérience. Les Eusébîens se résolurent à tenter une démarche solennelle pour engager le siège de Rome dans leur intrigue. Ainsi, grâce à une disposition toute providentielle, Tévèque usurpateur de Constantinople, prédécesseur et modèle de Photius, se trouvait entraîné par un intérêt de parti à rendre un solennel témoignage à Tanlique primauté romaine *.
Des députés se dirigèrent vers Rome, emportant avec eux toutes les pièces qiii avaient déterminé la sentence du concile deTyr, entre autres le procès-verbal de l'information faîte dans la Maréote. Mais telles étaient, sous Tapparence du calme, la vigilance et Tactivifé d*Alhanase, qu'en débarquant en Italie et en arrivant à Rome, les ambassadeurs eusébiens se trouvèrent prévenus par des envoyés d'Alexandrie, prêts à réfuter leurs calomnies et à répondre à leurs questions. Leur surprise en se voyant ainsi devancés fut si vive, que l'un d'eux, l'ami personnel d'Eusèbe, le prêtre Macaire, saisi de terreur, abandonna ses collègues pendant la nuit'. Investi d'une juridiction reconnue par un accord commun, éclairé
i. s. SyWestre fut remplacé par Marc sur le trône pontifical. Marc ne régna que neuf mois et fut remplacé par Jules le 6 février 337. — (Tillemont, Hist. ecd., vu, p. 267.)
Jb., p
par des informations contradictoires, le pape Jules se montra digne de Thommage que le monde chrétien ren* dait à sa dignité. Il fit comparaître devant lui les deux députations, et confronta avec soin leurs témoignages. L'énergie des représentants d'Athanase et la clarté de leurs réponses étaient telles que les députés d'Eusèbe, voyant bien de quel côté la balance allait pencher, ne trouvèrent d'autre expédient, pour détourner le coup, que de demander la convocation d'un concile. Jules les prit au mot, et sur-le-champ fit savoir aux deux parties qu'il les convoquait à une réunion libre, où chacun pût être entendu dans ses accusations et dans sa défense. En même temps, donnant une preuve manifeste derintérét qu'il prenait à Âthanase, il lui faisait secrètement der
mander quel lieu il préféraitpourla réunion du concile ^ Âthanase était resté calme à Alexandrie. Ses lettres pastorales, récemment retrouvées, nois le montrent encore cette même année 339, tout occupé des intérêts du culte et de l'édification de son troupeau. A peine quelques allusions à ses périls viennent-elles troubler rémotion de la Joie pieuse qu'à rapproche de la fête de Pâques il recommande à tous les chrétiens ; « Chantons donc avec les saints, s'écrie-t-il, et que personne de nous ne néglige ces devoirs en pensant aux angoisses et aux difficultés de ces temps , et principalement aux maux que suscitent contre nous ces Eusébiens . qui nous font une accusation et un crime de notre culte
s. Athan., ad, SoL, p. 8i
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fidèle à Dieu Que ces fêtes de Pâques ne se passent
pas dans l'angoisse et dans la tristesse, comme on pourrait le présumer : débordons de joie, au contraire; soyons tous vêtus d'habits de fête... La tristesse I c'est ce que voudraient nous imposer, et la fraude des Juifs, et l'impiété des Ariens : les uns ont tué Notre-Seigncur, et les autres lui enlèvent son triomphe sur la mort, quand ils disent qu'il n'est qu'une créature. S'il n'avait été qu'une créature, la mort l'aurait retenu dans ses liens; mais puisque, comme l'Écriture l'atteste, elle n'a pu le garder sous sa loi, c'est donc qu'il n'a point été créé et qu'il est le maître de toute la création. De quoi la fête que nous célébrons est un immortel témoignage. Le conseil des Juifs et de ceux qui leur ressemblflll a été trompé... Celui qui réside dans les cieux se rit des uns et des autres. Ne pleurez point, disait-il lui-même aux femmes qui le suivaient à la croix, voulant signifier par là que sa mort n'est point un sujet de tristesse, mais de joie; que, bien que mort, il vit encore, parce qu'il n'était pas créé du néant, comme on vous le dit, mais qu'il vient du père. .. Nous commencerons donc le jeûne du carême au neuvième jour du mois de Phamenoth; nous servirons Dieu dans la continence et dans la pu-' relé, et le quatorzième jour du mois de Pharmuth, luiront pour nous la lumière du Seigneur et la splendeur du saint dimanche où notre Sauveur est ressuscité *. i>
1. s. Athan., Epistola festalis xi, dans Maï, Nova bibliotheea, U Ti, p. 110 et suiv.
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Mais pendant ^*il se contentrait.lui-même dans
B(d»les et paisibles occupations, autour de lui ses amis
et ses partisans s'agitaient pour sa défense. Les évô*
ques d'Egypte » de Thébaîde et de Libye , gui avaient
gardé le souTenir du rôle humiliant qu'on leur avait fait
Jouer à Tyr» se rassemblèrent presque spontanément ë
Alexandrie au nombre de plus de quatre-vingts, pour
rédiger une lettre collective,, qu'ils adressèrent à tous les
évéques du monde» et en particulier au pape Jules ^.
Cette lettre» que saint Athanase nous a conservée tout
entière» n'est qu'une dénonciatiim animée de la langue
et odieuse intrigue qui se poursuivait sous teun yeui
depuis dix ans. C'est le plus précieux et le plus complet de» documents qui peuvent guider rhistorien
dans toute cette narration. Mais» outre l'intérêt qui s'attache à Texacte connaissance des faits, l'esprit qui anime cette généreuse protestation ne permet guère de la lire sans émotion. Il y règne un chaleureux dévouement à Tinnocence persécutée, un dédain contenu, mais ûer, des menaces de la puissance temporelie» qui consolent et relèvent Tâme. Tandis que les intrigues ecclésiastiques et les faiblesses épiscopales ouvraient presque partout largement la porte aux empiétements de l'autcurité civile» et semblaient prendre les
t. s. AÛLdtn.fApol., p. T21.-757; «#. i/V*., p. 94^. — S. Hilaire, ex opère historico Fragm. u, Paris» 1693, p. 1286. —C'est de cette lettre que nous avons tiré la plupart des détails insérés dans le récit du second volume de cette histoire» relativement au concile de Tyr et à l'information de la Maréote.
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^npereurs per Ja 019111 pour les Caire entrer dans le sanciuaire, les évéques d'Egypte s'écriaient noblement : « fie quel droit ces gens ont-ils pu réunir un concile contre nous? De quel front peuvent-ils appeler concile cette réunion présidée par un comte ; où des appariteurs de justice étaient présents ; où, à la place des diacres de r^glisCy on voyait des gens de police introduire et faire ranger kh assistants ^ ; où le comte parlait pendant que les évéques se taisaient ou se courbaient soos toutes ses paroles; où œ qui plaisait au commun des évéqnes était empêché par le magistrat? Il commandait, et des
soldats nous fadsaient mouvoir En somme, frères
cbéris, quelle espèce de concile était-ce là, où la mort et Feiil pouvaient être prononcés contre nous s'il avait
plu à César? S'ils avaient voulu juger en évéques,
qu'avaient-ils besoin de comtes et de soldats et de lettre^ de convocatioB signées d'uo empereur?..... Ne les éco'Uez donc point, disaient-ils en ierminant, s'ils vous éorivent contre l'évêque Athanase. Tout ce qui vient d'eux est frauduleux et mensonger ; et quand vous verriez les noms des évêques d'Egypte en tête de leurs lettres, n'y ajoutei aucune créance '. »
L'émotion était grande aussi autour d'Alexandrie et pénétrait jusque dans les retraites des solitaires. Le
1. Sot le sens des mots speculator et commentariuf employés dans la lettre des évèqnes, voir Cod. Theod., ix, t iii^ 1. 5; xi,t. 3Q, 1. 21« et les notes de Godefroy.
% S. AHk&k^ Jp0i., p. 79^ 78# ei 738.
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pieux Antoine, du fond des déserts, faisait parvenir à son ami engagé dans les luttes de la terre, des paroles qui fortifiaient cette grande âme, mais qui eussent épou<* vanté un moins intrépide; elles annonçaient un grand triomphe, mais précédé de longues et douloureuses épreuves. Un jour, après une longue extase, le saint s'était relevé de sa prière, tremblant et tout baigné de larmes : <( mes enfants, avait-il dit, qu'ai^je vu? J'aimerais mieux mourir... J'ai vu l'autel de Dieu environné de mulets qui le renversaient à coups de pieds ; c'était une grande confusion de bêtes qui sautaient et ruaient; et j'ai entendu une voix qui disait : Mon autel sera profané... Mais ne perdez pas courage, car la colère de Dieu n'est pas pour toujours, et il nous délivrera... Prenez garde seulement à la doctrine des Ariens^. i>
Les lettres du pape tombèrent au milieu de cette émotion générale. Autant Athanase avait mis autrefois de répugnance et de lenteur à comparaître devant un concile irrégulièrement convoqué et soumisàl'action usurpatrice d'un magistrat; autant il mit d'empressement à répondre
nu premier appel du chef légitime de l'Église. Cette âme fière, pleine du sentiment de sa dignité et de ses droits, avait su résister à un ordre de l'empereur : la moindre prière du pape la trouva docile. Il était à Rome, même avant toute convocation officielle, dès la fin de l'année 339 ^
i. s. AlhaiL^ Vit Ant, p. 497, 498.
1. Il T A ici une itiffl^nitA de chronologie, (joi n'est que le commen-;
Sa présence dans la capitale de TOccident excita
nn vif mouvement de curiosité. Sa réputation, ses
malheurs, son courage, tout ledésigaait à Tattention publique. D'illustres patriciens, de grandes dames, se
pressaient autour de lui pour l'entendre. Il nomme
oemeDt d'ane série d'autres pareiUes, et dont il est impossible de sortir autrement qne par une conjecture. Il s'agit de déterminer Li date du voyage d'Athauase à Rome.
La chronique mise à la tète des lettrt>s pascales fait partir Athanase d'Alexandrie pour Rome dès les fêtes de Pà<]ues de 339, et elle ajoute que ce dépatt eut lieu à la suite de l'invasion faite dans son diocèse par Tévèque intrus Grégoire, qui força Athanase à fuir; en effet, à partir de cette date jusqu'à la mort de cet évèque intrus, les lettres pascales sont, ou interrompues, ou datées de Rome [Epist. Fest Chron.y p. 15).
Athanase raconte aussi dans ses écrits, qu'il quitta Alexandrie après cette invasion violente de Grégoire.
Mais, d*aTitre part, il résulte très-clairement de la lettre du pape Jules aux Eusébiens, que Grégoire fut envoyé à Alexandrie après le concile tenu p.-ir les Eusébiens à Antioche (S. Athan., Jpo/., p. 748); et ce concil<% dont Athanase nous donne la date précise, ne peut s'être tenu qu*eiJ 341 (S. Athan., de Syn., p. 894).
Dès lors, de dnux choses l'une : ou la chronique pascale se trompe en rapportant le départ d* Athanase en 339, ou le pape Jules se trompe en rapportant à l'envoi du concile d'Antioche l'invasion violente de Grégoire à Alexandrie.
M. Hpfi4e {Concilien-Geschichte, 1. 1, p. 473), le seul écrivain qui ait tenu compte de la chronologie des lettres pascales, résout cette con* tradiction en supposant qu'il y eut vers le commencement de 339 un concile si ôcial des Eusébiens à Antioche, différent de celui de 341, et uniquement rassemblé pour envoyer Grégoire.
Nous avons préféré, pour notre part, former une autre supposition, à savoir qu'il y eut, non pas deux conciles d*Antioche, mais deux départs d' Athanase, le premier volontaire, en 339, pour se conformer à l'inviiatioQ du pape Jules, suivi d'un retour à Alexandrie vers le commencement de 341 ; le second départ au contraire fut contraint et eut le caractère d'une fuite, à la suite de l'invasion de Grégoire.
Plusieurs raisons nous déterminent h. adopter cette conjecture, qui avait déjà été mise en avant par Tillemont et Hermant.
Le retour d'Athanase à Alexandrie datant tout au plus du milieu de
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lui- même 9 parmi ses hôtes de prédilection» la princesse Ëutropie, sœur de Constantin, les sénateurs Abu-i tère et Spérance ^^ HL avait d'ailleuf s amené avec lui des compagnons ie rojage, dont le costume, ratlilude, les usages singuliers-, éveillaient un autre genre d'intérêt..
338^ puisque c'est à cette époque qu'eut Ueu la réunion des princes à Sirmium, il nous parait impossible d'admettre qpae , dès le printemps qui suivit cette entœvue. Constance ait manqué à tous ses engagements envers ses frères en permettant une invasion violente d'Alexandrie. Les motifs qui avaient détarminé ràrrangement entre les trois frères subsistaient évidemment encore, et ne peuvent aivoir cédé qu'au temps et à la mort de Constantin le jeune, le pins intéressé des trois pi inces au maintien d'Athanase. Nous tenons donc que sur ce point la chronologie des lettres pascales est dans l'erreur, et qu'il faut mettre l'iovasion de Grégoire à lai suite du concile d'Antiocke, comme cela résulte d'ailleurs, jusqu'à l'évidence, de la lettre citéetdii p^ipe Jules.
Hais il serait également impossible de sen^oj^r le séjour d'Athanase à Rome jusqu'i cette époque, sans bouleverser toute la suite des fait» postérieurs. Athanase (fit en effet liû-méme qu.'ii s'écoula dix-huit moifl> entre son arrivée à Borne (S. Athan.,' ÀpoL, p. 748) et le concile tenu dans cette ville par Jules. En ajournant son arrivée au milieu de Tannée 34 1, en serait obligé de mettre le concile de Rome en 343, ce qui est contredit par toute la suite des Êiits.
G*est cette raison qui avait déjà décidé TiUemimt et Hermant à sup-poser deux voyages d'Athanase à Rome, et cette supposition reçoit une grande confirmation de la» chronologie nouvellement découverte des lettres pascales.. Car si nous n'admettons pas L'assertion de reV.Q chronologie, en ce qui trachela date de llnvasion de Grégoire, Il n'en résulte pas moins que la série des lettres pascales est interrompue à partir de 339, ce qui indique qu'Athanase cessa, à partir de cette époque, derésider liabitueilement à iilexandrie. Ses deux départs, séparés pur un court séjour, se seront confondus dans la mémoire du clironolugiste. l
Gonf. sur les diflBtiités chronologiques die cette époque, Wetzer; R$stituiio verm chronologiœ r§rum ex cotUroversiis arianis exortor mm, p. 17 et suiv. — Voir aussi Bmme dn questions historiques , janvier 1867, une dittsertatioa du béuédictia Dom Cbenard sur Maximin. de Trêves, qui aduwt comme véritable la date de 3a9i donnée par les lettres pascales à L'eiKvei de IMimrpateiu (fiiégeiie.
i. £L Athaa., Àggl^, p^ 677^ Mê^
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C'étaient des habitants du désert qui Tatarent suivi pcmr partager ses épreuves. UÉglise d'Occident ne coniraissait encore que par une renommée assez vague ej par des récits défigurés, ces formes de la piété contcinphitive, éloignées de ses habitudes comme de ses U^ndances naturelles. On s'empressait avec surprise, même dans les rues dé Rome, autour de ces nouveaux venus. On ne pouvait se lasser de regarder, par exemple, le solitaire Amraon, qui se promenait dans la ville éternelle sans jeter un regard autour de lui sur le magniflque spectacle de cette grande cité, et qui marchait droit, la tête baissée, pour aller couvrir de ses baisers le sol baigné du sang de saint Pierre et de saint Paul. On pressait Athanase de questions, pour apprendre les détails de l'institution àlaquelle appartenaient ces hommes
étranges. Athanase racontait à ses auditeurs, surpris autant que charmés, les détails de fa vie d'Antoine au fond
des montagnes. Séduite par Tattrart de ces récits, une dame de qualité du nom de Marcelle, phis tard Taniie et la confidente d^ saint Jérôme, conçut ridée de (raiis- . porter sur ce nouveatt théâtre les eiemples du saint exercice. Elle fut h prenièie à former, par le conseil et sous te$ y eux. d' Athanase, une réuoioa Aà vierges et de veuves consacrées à fa méditation età la prière. Athanase devenait aÎBsi le lien des deux sociétés chrétiennes; il représentait presque seul en Orient la saine et simple doctrine de TÉgliae laiiaa : il apprenait à la piété de l'Europe les saintes pratiques de la dévotion orfeaUte * *
1. s. Jér., Epist. ie. — Palladlos, flist. lausioca, ^\l. VU —
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Les Eusébiens ne se pressaient pas d'imiter l'exemple d'Atbanase. Le pape Jules leur écrivit enfin une lettre officielle pour leur indiquer le jour du concile. Le délai qu'il leur marquait, et qui leur laissait plus d'une année pour le voyage^ élail assez long pour leur ôter tout prétexte de faire défaut. Aussi leur déclarait-^il que, s'ils ne venaient au temps marq lé^ ils seraient réputés coupables de calomnie. Deux prêtres, Ëlpide et Pbiloxène» furent envoyé^ pour remettre cette missive et rétablir en attendant, s'il était possible, quelque paix dans l'Église désolée d'Orient *.
L'embarras des Eusébiens était grand. Ils étaient véritablement pris dans leur propre piège. Ils n'avaient plus affaire, comme ils avaient espéré, à un pape novice qu'il serait aisé d'égarer par des équivoques, d'entraîner de haute lutte, ou d'étourdir par un concert assourdissant de calomnies. Il s'agissait maintenant de quitter leurs propres diocèses, le lieu de leur domination habituelle» où ils étaient environnés de tous leurs amis et soutenus par un empereur qu'ils avaient eu l'art de circonvenir, pour se présenter seuls, devant une réunion d'é-
Soc, IV, 23. On croyait encore, il y a peu d'années, que ce fut à ce moment de sa vie et pour maintenir TÉglise d'Occident dans Tinébranlable fidélité de sa doctrine qu'Athanase composa un symbole de foi, conservé sous son nom, dans nos liturgies. Cette pièce, qu'on a cessé de regarder comme émanée d'Athanase, atteste pourtant, par le nom qu'on lui a donné, le souvenir qu'avait laissé dans l'Église de Rome le passage et l'enseignement du grand évèque. — Baronius, Ann. eccUf 340, § 40.
J. S. Athan., Ai)oL, p. 739, 744, 745; ad Sol.^ p. 816; ad Orth., p. 950. — Soz., III, 8,
ATilANASE A ROME. 37
vêiques d'Occident, tous pleins d'un respect inébranlable pour la foi de Nicée. II s'agissait de discuter
de nouveau, sous le feu des arguments d'Âthannse, une série de procédures hâtives, violentes, mensongères, x^thanase serait là, devant eux, avec son argumentation calme, sa dialectique incisive et railleuse, son ardeur concentrée. Vévéque jurisconsulte, comme Tap^ pelle un historien, arriverait, suivant sa coutume, les mains chargées d'un dossier de pièces officielles, recueillies, étiquetées, classées avec un soin minutieux, dont chacune était destinée à démentir une calomnie. A l'autorité d'un docteur, il joindrait, pour les confondre, la précision de l'homme de loi et la logique souple
de l'avocat*.
Il ne leur fallait pas grande perspicacité pour devi-i
ner que, mis à pareille épreuve, ils auraient bientôt changé de rôle, et que les accusés deviendraient accusateurs. « Quand ils ouïrent parler, disait plus tard en raillant saint Athanase, d'un jugement ecclésiastique où il n'y aurait ni comte pour présider, ni satellites pour garder les portes, où on ne demanderait pas de décision souveraine à l'empereur... ils furent saisis d'une grande terreur *. » Eusèbe de Nicomé-
1. Ces qualités d'homme de loi habitué à la discussion des textes et à l'étude de dossiers étaient si bien connues que Sulpice-Sévère, Hist. sacra, II, 3G, nomme Athanase Alexandriœ episcopum jurisconsultum. Gibbon, en rapportant ce texte, dit que cette qualité n'apparaît nulle part dans la vie et dans les écrits d' Athanase. il n*y en a, au contraire, presque aucune qui soit plus apparente.
S. Atlian., ad Soi., p
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4ie, cependant, sut payer d'adresse et d'impndenûe*. On reçut convenablement les envoyés du pape, mais on leur fit altendre la réponse. Le voyage était difficile, disait-on, avec les dangers toujours menaçants de la guerre de Perse, plus vive que jamais sur la frontière des diocèses orientaux ^ Moyennant ce prétexte et d*aulres encare« on put laisser passer toute l'année 340, et atteindre le début 4e la suivante, époque où il y avait tout naturellement une grande réunion des évêques d'Orient à Antiocbe pour la dédicace d'une vaste église nommée la Basilique d'or« dont les fondements avaient été posés par Constantin. Constance, qui passait assez volontiers les hi\ers -à Antiocbe pour ne pas s'éloigner de son armée de Perse, devait assister à cette cérémonie. EUisèbe saMÂt far es|>érieBce le parti qu'il pouvait tirer de ce genre 4e remuons, qu'il excellait, comme on avait pu s'^n oonvasacre à Tyr, à gouverner par d'habiles manœuvres \ 1. D. L'assemblée d'évéfues eut lieu en effet à Antiocbe dès les premiers jours de î41 '. Quatre-vingt-dix prélats d'Orient s'y montrèrent, et l'on voK encore figurer ici les noms déjà trop connus de Narcisse de Néroniade, de PatropbiiedeSeythople, de Maris de €haIcédoine. Mais
Soc, II, 8. —S. Athaû., de %n. Jr. « / £aZ., p
B. A. 1). 341. — Indiotio. xiv. — U.. C. 1094^ — Marcel limw et Fa- Mniuis. Coss. — La date est donnée de môme ^dans Socrate et saiat Alb.inaso, loc. cit.
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les deax prinfipaax évêques de PalesUne masquaient
au rendez-vous. Maxime de Jérusalem, mis cette fois de
f)onne heuf« sur «es gardes, s'était ab^eira par une juste
idéfiance^ Sosèbe^e Gé6apéefi**étaît plus : il venait de ter-
«Huer sa vve, n'ayant pas oessé d'écrire jusqoe sur son lit de-mort. Ses dernières années ^avaieut -élé consacrées à
(rélucubrafiond'un ouinrage où il avait déployé à la fois toutes les ressources de sou esprit et toutes les faiblesses de son caradène. Sous le titre de Vie de Constantin ^ c'était un panégyrique enflé du souverain dont il avait approché la personne et trop souvent inspiré les déterminations. Nulle bonne foi dans les apprédaiions, nulle mesure dans les éloges, nulle sincérité dans le récit des faits, ne recommandent cette œuvre de flatterie à la confiance de T historien. Tout ce qui peut nuire au héros ou embarrasser rauteur,depuis les sanglantes exécutions de Rome jusqtf'aax intrigues de Jérusalem, depuis le meurtre de IHnnecentCrispus jusqu'à la mort du criminel Ârius, est tdrsnqtiillemevit passé sous silence. Mais une heureuse disposition du récit, une narration habile, des 'doeuraeifts curieux eft-oertainemenl origmaux^les impressions, toujours vivement senties et toujours curieuses à connaître, 4' un témoin oculaire, font cependant de cette espèce de tei^tament littéraire le plus intéressant des ouvrages d'Ëusèbe. Il ^tart remplacé dans^on siège par fion disciple le plus cher^ un prêtre du nom d'Âcace,
Soc.j iij
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d'un esprit moins brillant, mais d'un cœur à la fois plus pervers et plus résolu *.
Malgré la perte de ces importants auxiliaires, Eusèbe de Nicomédie disposait dans la réunion d'Antioched'une immense majorité. Pousser du premier coup les choses à rexlrémilé; engager d'abord toute l'Église d'Orient, puis l'autorité impériale elle-même, dans une mesure décisive qui ne leur permit pas de reculer; intimider ainsi le pontife de Rome par la crainte d'une collision avec tout le monde asiatique, tant civil que religieux : tel parait avoir été son dessein. Il fallait fermer sans retour à Âtbanase la porte d'Alexandrie.
L'habileté principale d'Eusèbe consista à ne point faire de la détermination qui allait frapper Athanase un acte isolé, mais à la rattacher à tout un système de mesures générales qui semblaient prises dans l'intérêt du bon ordre et de la saine discipline ecclésiastique. La réunion d'Antioche, se constituant en concile d'ellemême^ sans avoir reçu aucune mission, sans compter dans son sein aucun représentant de cette église de Rome hors de laquelle, dit à cette occasion rhislorien grec Socrate, l'ancienne règle ecclésiastique défend de rien décider dans l'Église, prit une série de résolutions gêné* raies dont l'esprit était excellent et auxquelles on n'eût rien eu à redire, si l'application n'en eût été viciée d'avance par les violences antérieures qu'elles étaient
i. Soc, 1, 1; II, 4. — Soz., m, 2. — S. Jér., De Vir. ill., 98. — Philost., IV, 12. — S. Épiph., Hœr., lxxii, 6 et suiv.
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destinées à sanctionner. Vingt-cinq canons, qui nous ont été conservés et qui ont été depuis consacrés par l'approbation d'un concile général, établirent des règles pourprévenir les schismes et pour faire respecter Tautorilé légitime dans les diocèses*. A d'excellents principes sur les droits de juridiction métropolitaine ou épiscopale et sur les attributions des conciles provinciaux, se trouvaient mêlés des articles comme ceux-ci : « Si un évêque déposé par un concile, ou un pi ôlre ou un diacre déposé par son évoque, ont osé faire les fonctions sacrées..., qu'ils perdi nt Tespoir d'être rétablis dans un autre concile, et qu'on ne leur permette plus de se défendre. Et que tous ceux qui communiquent avec eux soient rejelés de l'Église, surtout s'ils
1, Labbe, Conc, gen., t. ii, p. 563 et suiv.— Les canons du concile d'Antioche ont été réunis dans un code qui fut produit au condle de Chalcédoine^ où ils furent admis comme lois de l'Église. Cette admission de canons portés par un concile irrégulièrement convoqué et qui con- OGurut au bannissement d'Atbanase^ ainsi que l'épithètc de Synodus sanctorum que saint Hilaire donne en passant à la réunion d'Antioebe, ont suscité les plus vives discussions entre les érudits. Schelstrat^ Pagi, Mansi, Tillemont lui-même, ont fait à ce sujet les conjectures les plus diverses. Us ont supposé, soit que le concile d'Antioche s'était ouvert d'abord avec une majorité orthodoxe qui avait porté les vingtcinq canons et s'était retirée pour ne pas concourir au banuidsfment d'Atbanase; soit que ces canons étaient l'œuvre d'un autre concile d'Antioche antérieur. On peut voir cette discussion fort bien résumée dans Hefele (t. i, p. 486-493). Le savant docteur allemand conclut, à notre avis, fort sensément, en disant que l'assemblée d'Antioche ne fut point, à proprement parler, hérétique, puisqu'elle adhérait au coneile de Nicée, et surtout ne paraissait pas telle aux contemporains, puisque saint Athanase n'était pas encore pleinement justifié aux yeux de Rome. C'est ce qui explique comment de très-saints évèques purent prendre part à la plupart de ses délibérations.
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ont eu connaissance de la sentence présente [i* canon). ^ n Tous ceux qui entrent dans Téglisepour y entendre les saintes Écritures, et qui refusent de participer à la prière commune et de recevoir la sainte Eucharistie par quelque esprit de rébellion, qu'ils soient expulsés de l'église... Et il n'est point permis d'avoir des rapports avec des excommuniés, ni de se réunir avec eux pour prier dans des maisons particulières, ni de recevoir dans une église ceux qui ne communient pas dans une autre... (2* canon). »
a Tout prêtre ou diacre qui, méprisant son évéque» se séparera de l'Église et fora une réunion privée, ou élèvera un autel particulier et refusera d'obéir à sqd évêque, après deux appels de lui, sera déposé sans espoir de rétablissement (5* canon). »
En apparence, rien n'était plus juste eA fias -sensé; en réalité, cela voulait dire : Athanase et ses compliœs ont été déposés par des conciles réguliers ; nuïle autrt autorité n'a pu ni ne pourra les rélaUlr : Et à partir de ce moment, quiconque communique avec eux, quiconque refusera de communiquer avec les successeuis qui vont leur être donnés, et protestera contre cette intrusion, sera dégradé s'il est prêtre, et retranché des sacrements s'il est laïque. Les règles qui, en temps ordinaire, eussent défendu le pouvoir légitime, étaient iwv^ quées dans la pensée évidente de confirmer Tusurpatioiu Il est vrai que, pour accroître encore «on autorité prétendue, le concile, par une dispositioa jusq^ie-là sans
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exemple, ajoutait : Et celui qui persévère à troubler ainsi TÉglise, qu'il soit puni comme séditieux par la puissance du dehors * (S"" canon). Cet appel au comte et aux soldats arrivait à point pour justifier toutes les railleries d'Alhanase.
La puissance du dehors devait, en effet» répondre à cette invitation. Les règles générales ainsi posées, on s'adressa à Constance pour en assurer l'application. On lui fit part de la résolution de rassemblée de nommer un successeur à Àtlianase, et on lui demanda une escorte de soldats afin d'accompagner le nouvel évÊ(|uo, et des instructions pour que le gouverneur d'Egypte eût à lui prêter main-forte. On alla même jusqu'à lui désigner, pour remplir cette place de gouverneur, le même préfet Philagre, dont le zèle s'était si activement montré dans l'enquéle de la Maréote. Il faut laisser Athanase rendre compte de cette démarche édifiante avec ce tour ironique qui n'est pas le côté le moins original de son talent : «Voyez, ô empereur, leur fait-il dire, tout nous
(( manque : nous ne sommes plus qu'en petit nombre : « hâtez-vous de persécuter, car ce petit nombre même « va se dispersa. Ceux que les proscriptioBs desévéqi*es <K avaient réunis de force à notre communion, la «quittent, dès que la proscription cesse... Faites donc a sans délai un édit universel, et rendez-nous Philagre « en Egypte : car c'est là l'homme qu'il nous faut pour
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OC ce genre d'affaires, comme il Ta bien fait voir ; ce qui «est tout simple, puisqu'au fond il est apostat*.)^ Constance ayant tout promis, il s*agit de choisir Tinslrument de cette odieuse opération. On hésita entre un prélre de Mésopotamie, distingué par ses talents et ses connaissances, qui portait le nom alors si commun. d'Eusèbe, et un ancien protégé d*Athanase devenu, on ne sait pourquoi, son mortel ennemi, Grégoire, originaire de Cappadoce. La mission était périlleuse, car on connaissait les passions ardentes des Alexandrins, et on redouùiit les collisions sanglantes dont les bords du Nil avaient été si souvent le théâtre. Le nouvel Eusèbe, d'une nature fine et polie, ne se sentit pas de force h affronter une telle lutte. Le farouche Grégoire s'y prépara*. On peut s^e demander pourquoi le concile ne songea pas tout simplement à confirmer les pouvoirs de l'arieu Piste, qui s'était fait évêque de son chef et s'était maintenu sous les yeux d'Alhanase. Mais Piste avait été uh des premiers disciples d'Arius. et il ne convenait pas
s. Athan., ad. Sol, p
2. Soc, II, 9, 10. — Soz., III, 6. — S. Athan., ad 5oI., p. 860; ad Orth,, p. 944; ApoL, p. 74». — S. Grég. Naz., Or. xxi.— • Nous avons adopté ici la correction généralement reçue et qui rapporte à cette première invasion du siège d* Alexandrie tous les détails donnés par Athanase dans sa lettre aux Orthodoxes, bien que dans cette lettre révèque intrus soit nommé tout le temps Georges et non Grégoire. Tous les faits relatés dans cette lettre, la mission du préfet Philagre^ la mention du concile de Rome^ etc.^ se rapportent exactement à l'invasion de Grégoire^ telle qu'elle est racontée ailleurs^ et seraient sans a ucun e application à l'égard de la seconde usurpation d'Alexandrie
^l^^^^nes en 356. — Conf. Tillemont^ 5. Athan., note 43.
encore, même aux plus ardents ennemis d'Athanase» de rompre aussi ouvertement avec la mémoire du fameux concile, où un si grand nombre d'entre eux avaient siégé, et de se ranger parmi les disciples d'un simple prêtre, dont la fin sinistre avait laissé dans Tesprit des peuples une si forte impression. Tout au contraire, le premier de leurs canons avait eu précisément pour but de mettre la nouvelle assemblée sous la protection et, pour ainsi dire, sous l'invocation des souvenirs de Nicée, en confirmant par des peines plus graves le décret du concile sur le temps de la Pâque : « Nous ne sommes point les suivants d'Arius, » disaient les évéques dans un document pastoral adressé à tous les fidèles, « car, élant « évêques, qu'aurions-nous besoin de prendre conseil a d'un simple prôlre? Npus n'avons pas d'autre foi que « celle qui a été établie dès le commencement. Nous « avons été les juges d'Arius, et non ses disciples ^ «Un Arien trop prononcé ne pouvait donc être le représentant du concile à Alexandrie*. Pourtant, malgré ces déclaralions explicites, Eusèbe avait bien l'intention de ne pas laisser le concile se séparer sans avoirfait rayer au moins tacitement du symbole la fameuse expression de consub^
\ 1. Soc., II, 10. — S. Athan., de 5yw., p. 89î.
S. Si roQ adopte la coiTection proposée plus haat, il faut dire aveo TîUemoiit que ce qui est relaté dans la lettre de saint Athanase aux Orthodoxes, p. 948, relativement à Tes communication du prédécesseur de Georges comme arien, doit être entendu comme se rapportant à Piste. »— Dans tout ce texte, les noms auront été effacés et suppléés par un copiste peu au courant de la suite des faits, qui aura mis Georges à la place de Grégoire et Grégoire au lieu de Piste.
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itantiel, q\A hii rappelait sa débite; sa feibTesse, et l'énergie victoriense âe son ennemi. G&fef probablement dons cette i^ue qii*il rédigea lui-même, ou fit rédiger par ses amis, jusqu'à trois professions de foi différentes*, calquées sur le symbole même de Nicée, mais toujours à rexeeptvdfi de ce mot capital qui était tantôt omis, tantôt remplacé par des équivalents affaiblis ^ Aucune de cet formules ne sattsfaTsait complètement l'assemblée : elles paraissaient toutes, ou trop semblables à celle de Nicée, o« Irsp voisines dfe celle d'Aritrs *. C'était le coiiMnenceiiieiit, eu, pour parler comme l'historien Socrate, FemÉrée de ce labyrinthe de professions de toi dans les détotxrs duqael devait s'^égarer pendant toute la durée du siècle la croyance de FÉgKse d'Orient. Petwr suppléer à eeqv^ettes laissaient d'équivoque dans les esprits, on eut soin seulemenl de les accompagner d'anathèaies très - énergiques contre les Sabel liens, répétés avec «ne affectation si marquée, qu'il était évident que, sm6 ee nom, on voulait désigner trèsclairement les défenseurs trop ardents de l'identité substantielle des personnes divines. Dans Tun de ces canofl& néme, le tt&at de Mareei d'Ancyre était prononcé^.
1. Soc, loe^cit. — Sb Atbaji., ât Syn,, pv 892. — Soe.^ nr, 5. i^ Comme oeuih-ci : Image de la dÂvinilié, de ts substïince, de la puissance du. père. — Soc.^ îbitL
3. Soz., loo, ât^ et saânt Kilake-, de Synodîs, pi lt5'4. — Ces deux auteurs croient pouvoir approuver, dans une eertaiue mesure, la seconde de ces> ppofesainRS <iâ fot
S. Âthan., de Syn,, p^ 9H
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Pendant qa^on perdait le temps à mettre ces subtilités dans on juste équilibre, Grogoire, parti d*Antiocho sous bonne escorte, allait au but par des voies plus sAres et pitis directes. Ilfit Yoile, accompagné de Teumique Arsaçe et du diFe Bolae, deui (âyoriâ de ^empereur Constance. Le préfet Phifegre* les a\ait devancés. iMais qoelcYue (Migenee qn'És fissent, et qaoiqire le secret eût été bieirgai^év ît»ne*tFou-vèreiit point Alexandrie veuve deson évéque. Se méfiant de& résolutions qui allaient sortir de la réimion d'Antioche, et ne voulant quitter son Église que devant la forée, Athanese, sans balancer, était revenè à son poste dès te» premiers jeurs du raréme, et se melEatt en dereir paisiblemeirt de préparer les fêtes de Pftques» La no«veUe de la venue de Grégoire, annoncée par m\ édil du préfet, tomba aa milieu des pieuses assemblées de- ce tem'psp de pénilien^e '.
Elle fut reçue amee une surprise e6 une indignation rniiverselles. Be toutes part» dtes protestations tnmul-
1. s. Atlian., ad Sol., p. 815 et suiv.; ad Orlh,, p. 944 et suiv. — Nous rencoDtrons ici la suite de la difficulté chronologique exposée plus haut. La collsctiaiL des lettice& yascales d'Athanaâe contient une épître syfiodale de cette année 341, datée de Rome, ce qui scm])le contredire ridée d'un retour du prélat à Alexandrie dans le carême de 341. jyua autre côté, luL-méma,. dans aalettne encyclique aux évéques, que nous allons citer plus bas, ne laisse aucun doute qu'il était présent .lu moment de finvasion de Grégoire. Tofut pourra s'accorder, si Ton suppose que le retour d'Athanase eul lieu à l'improviste,. quand il fut averti de ce qui se passait à, Antiocbe. Alors la lettre pascale aura pu èfre écrite de Mome, ^ers FËpiphanie-par eienple (époque où, encore aujourd'hui, on indique dans l'église la date de la Pduiue); et Athanase a pu revenir un ou deux mois après la lettre écrite , et ai river dans le courant du carême.
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tueuses s'élevèrent, et assaillirent même le tribunal de Tautorité civile. Les églises, et principalement celle où Athanase célébrait roffice divin, ne désemplirent pas, plusieurs jours durant, des flots d'une population émue. Il était évident que l'entrée de Tévéque usurpateur ne se passerait pas sans violence. Pour adoucir le spectacle odieux d'un évéque intronisé par la force armée, le préfet se mit en devoir d'opposer une partie de la population à l'autre, se réservant d'intervenir lui-même en qualité de pacificateur et non de mattre. Mais pour trouver des ennemis à Athanase dans les classes populaires, il fallait les chercher dans les rangs des ennemis du christianisme. Chrétien fort douteux lui-même, attaché au paganisme au moins par ses regrets, Philagre ne répugna point à faire appel aux vieilles inimitiés païennes contre le héros de la croix victorieuse. Une recrue de gens de toute sorte, vachers, bergers, débauchés de bas étage, païens de cœur et de mœurs sinon de profession, telle fut l'armée à laquelle Philagre, après l'avoir secrètement pourvue d'épées et de massues, remit le soin de frayer au nouvel évéque l'accès de son église \
De telles gens ne pouvaient manquer une si bonne occasion de se venger sur les ministres et même sur les symboles odieux du christianisme, d'une humiliation qui durait depuis vingt années. Avec quelque sévérité
s. Athan.» ibid.; ÂpoU, p
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que les récits contemporains nous autorisent h juger la conduite des schismatiques de cet âge et de Grégoire leur créature^ il est impossible de croire qu'un chrétien qui prétendait au nom d'évéque ait pu voir sans rougir^ les désordres qui précédèrent cette lugubre intronisation. Les sanctuaires au pillage, les prêtres battus et foulés aux pieds, les vierges dépouillées de leurs véte^ mentSy toutes sortes d'impudicités commises dans le( lieux saints» les cérémonies de l'Église parodiées par de profanes imitations, des sacrifices idolâtres offerts sur Tautel avec des pompes grotesques ; en un mot, un débordement inouï, une véritable orgie de cruautés et de débauches : à ces traits il est aisé de reconnaître les caractères d'une violente réaction et comme une revanche du paganisme. Le malheur de Grégoire était de s'être rendu de tels alliés trop nécessaires pour être libre de les désavouer ou maître de les contenir'.
Précédé par ces scènes de désolation, l'évêque schismalique entra enfin dans sa métropole, et, se faisant accompagner du préfet Philagre, il se rendit le Jour même de Pâques dans la grande église qui portait le nom de Quirin^. Quand le cortège, moitié sacerdotal et moitié militaire, entra, suivi d'un ramassis de juifs et de païens, il y eut un mouvement d'horreur dans toute l'assistance. Pour mettre fin à ces manifestations sédi-
). s. Athan., ad Orth., p. 945-948.
a. S. Athan., Ad Sol., p. 815. — On ne sait ce que ce nom signifie : c'était peut-être celui du fondateur de l'église.
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lieuses, Pbilagre fil arrêter sur-Ie^hamp les plus eonaidérables de l'assemblée, et, dans le nombre, beaucoup de femmes, matrones ou vierges de qualité. Les soldais leur arrachaient des mains leurs livres de prières, les meurtrissaient de coups et les conduisaient en prison.
On avait compté trouver Athanase. On espérait probablement qu'il périrait dans l'invasion de l'église, et que cette morl, imputée à la fureur populaire et dont les agents de l'empereur ne seraient pas responsables, débarrasserait les maîtres de l'Orient d'un si rude adversaire. Cette attente fut déçue. Athanase ne voulant plus rentrer dans une église souiJlée par tant d'excès, alla célébrer la fête dans un sanctuaire plus retiré, et, son devoir ainsi rempli jusqu'au bout, il parvint à s'évader nuitamment, se souvenant, dit-il, de cette parole du Seigneur : Si on vous persécute dans une ville, fuyez dans une autre. Le dépit de ses persécuteurs fut extrême. Us se vengèrent de leur déception par un redoublement de violence contre les chrétiens restés fidèles à leur évêque, et par une dénonciation rédigée dans les termes les plus outrageants et envoyée à l'empereur Constance. Athanase y était accusé d'avoir causé seul , par sa résistance, tous les désordres dont la ville d'Alexandrie venait d'être le théâtre. On fit répandre cette pièce à profusion, bien qu'elle fût si manifestement mensongère qu'on trouvait difficilement des messagers pour s'en charger. Il fallut conlraindre par la force de simples matelots à en pren-
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dre des copies h leur bord, pour les distribuer en Orient *. Mais ce récit artificieux ne parvint pas seul aux églises qu'il était destiné à égarer. Du sein d'une retraite inconnue sortait en même temps, pour se répandre dans les principales villes d'Orient, une lettre pleine de feu et d'éloquence. C'était une protestation indignée qn'Athanase, fuyant vers Rome, laissait en partant à tous ses frères dans la foi. Elle commençait par ces mots : « Je ne saurais mieux vous peindre les intolérables maux que nous venons de squiTrir qu'en vous redisant une histoire que nous racontent les saintes Ecritures. Un homme, lévite, fut une fois gravement insnlté dans la personne de sa f^nme qui était Juive et de la tribu de Juda. Cet homme, considérant la grandeur de TofTense qu'il avait reçue... divisa en plusieurs morceaux le corps de sa femme, et les envoya aux tribus d'Israël, afin
que tous comprissent qu'il n'était pas seul outragé, mais que la nation entière l'était avec lui, et que tout Juif devint son vengeur ou fût couvert de confusion s'il refusait de s'armer pour une telle cause... Les Israélites donc, entendant et voyant un tel forfait, s'écrièrent : Il n'est jamais rien arrivé de pareil depuis que les enfants d'Israël sont sortis d'Egypte. Et tous se levèrent comme si le crime eût été commis sur leurs personnes... Vous connaissez cette histoire, mes frères, et il serait superflu de vous l'expliquer. Mais voici ce qui se passe aujour-
t. s. Alhan., ad Orth., p. 947-948.
d'hui... et ce que j'ai à vous dire. Il n'y avait alors qu'un seul lévite outragé et une seule femme violée... Aujourd'hui» c'est l'Église entière qui est en proie à la violence... A la vue des membres d'une femme, toutes les tribus s'émurent : vous avez maintenant sous les yeux les membres de l'Église déchirée... Je vous conjure donc d'être touchés comme si ce n'était pas nous seulement, mais vous tous qu'une telle injure fût venue frapper... Les canons et la foi de l'Église sont en danger. Elles ne sont pas d'hier, ces règles sacrées qui président au gouvernement de nos églises : nos pères nous les ont transmises par une sainte et salutaire tradition. Elle n*a pas pris naissance aujourd'hui, la foi que nous professons, mais elle est descendue jusqu'à nous du Sauveur même, par l'intermédiaire de ses disciples. Laisserez-vous donc périr entre vos mains ce qui a été conservé dans nos églises depuis les temps les plus anciens * ? » — Suivait un récit animé et exact des scènes violentes qui
avaient accompagné la prise de possession de Grégoire. Une si éclatante manifestation contre un acte accompli au nom de l'empereur, était à elle seule un fait de rébellion après lequel les jours d'Athanase n'eussent plus été en sûreté en Egypte. Aussi, ne comptait-il pas y demeurer. Le plus grand secret protégea sa fuite. Sans qu'on sache quel itinéraire il suivit, ni où il parvint à s'embarquer, il était de retour à Rome dès les premiers
s. Athan., ad Orth., p
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jours de juin» aumoment où la capitale attendait la réunion du concile que le pape y avait convoqué*.
Tout était là bien différent. L'Occident seul s'était rendu à Tappel de Jules, et Athanase ne comptait que des amis parmi les cinquante et quelques évoques qui se réunirent dans l'église que dirigeait le prêtre Yiton, un des légats du pape à Nicée. Le procès qu'on fit à révêque d'Alexandrie ne fut guère que pour la forme. L'absence suspecte des Eusébiens qui ne voulaient pas comparaître à une réunion qu'ils avaient eux-mêmes provoquée j la lettre des évêques d'Egypte ; le témoignage verbal des prêtres et des diacres de cette contrée ; par-dessus tout, la présence d' Athanase, le calme de son visage, le parfum de sainteté qui émanait de sa personne : tout concourait à le justifier. D'une voix commune il fut reçu dans la communion de TÉglise, dont il n'était en réalité jamais sorti. Le bénéfice de la même réhabilitation fut étendu à d'autres prélats bannis comme lui de leurs sièges par les évêques du concile de Tyr, au
i. Cette date de juin 341 pour le concile de Rome est déterminée par TlUemnnt {Hiist, eccL, saint Jules pape, note 4), de la manière suiyante : Le concile de Rome ne se tint qu'après le concile d*Antioche, lequel est indiqué par Athanase et par Socrate pour le commencement de 341. Mais il se tint immédiatement après^ puisque les députés Elpide et Philoxène, qui ne quittèrent Antioche que pendant le concile de cette Yille,arrivèrent encore pendant le concile de Rome. C'est donc au printemps de 841 qu'U fant placer ce dernier concile. A la v^érité, saint Jules^ dans sa lettre inséréedans S. Athan.^ ApoL, p. 774, dit que ces députés furent retenus jusqu'en janvier (îavcuapt&u) ; mais à la place de lavcuapicu on peut bien lire touvtou, juin^ et alors on arrive à la date fixée par TiUemont.
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nombre desquels figurent Paul deConstantinopIe et aussi Marcel d'Ancyre qui parvint, non sans qu'on exigeât de lui quelques excuses, à selayer du reproche de Sabellianisme*.
Pendant que ces procédures suivaient leurs cours, les nouvelles d'Orient se succédaient rapidement. On apprenait chaque jour, par le récit des fugitifs, quelque nouvelle vexation exercée en Egypte contre les amis d'Athanase. Enfin, les députés du pape même, Ëlpide et Philoxèue, revinrent, racontant tout ce qui s'était passé à Antioche et les vaines instances qu'ils avaient fiaites auprès des Eusébiens pour obtenir qu'ils vinssent à Rome, au rendeavous sollicité par euxHUèmes. On sut aussi qu'ils avaient rapporté une lettre des principaux memiJres de la réunion d' Antioche, adressée au pape. On éprouvait la plus vive curiosité d'en connaître lecontenu. Mais, pendant plusieurs jours, Jules garda le silence. Il attendait s'il ne viendrait point de la même part quelques marques de repentir ou quelques nouvelles plus favorables. Enfin, les bruits devenant de jour en jour plus fâcheux, il ne put résister plus longtemps aux demandes qui lui étaient faites, et, au milieu du scandale universel, il donna leoture de la lettre qu'il avait reçue*. Cette épîlre, dernier
1. s. Athan., Apol,^ p. 740, 7S9, 745, 751 ; Ad. Sol,, p. 818. — Soc., n, 15, — Soz., m, 8. — S. Épiph., Hasr., wxii. D'après un texte de Sévère, et une lettre de saint Basile, il y a lieu de croire que Maiv cel i^tomba encore dans ses erreurs et fut exclu de la commumonpar Ati a i.is lu même. Bar., Ann, tcd., 347, s ^ et 6i«
S. Alhau., ApoLf p
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chef-d'œuvre de Fart d'Eusèbe, doucereuse dans la forme et insolente au fond, n'avait pour but que de décliner la compétence et la suprématie du siège de Rome. Mais telle était, cependant, à cette époque, TiiH contestable autorité de la primauté romaine, que les rédacteurs de la lettre n'osaient l'attaquer tout à fait de Iront. Ils convenaient que l'église de Rome jouissait d'un privilège reconnu, comme Técolc des Apôtres et la métropole de toute piété ^ Mais, pourtant, ajoutaient-ils. il ne faut point oublier que c'est d'Orient qu'est partie la prédication de l'Évangile ; et doit-on mesurer la dignité des évêques à la grandeur de leur siège? — Pourquoi Jules leur avait-il écrit seul, et en son propre nomî Pourquoi ne jtos recevoir comme valables tout de suite, les décrets du concile de Tyr qui avaient déposé Athanase et Marcel d'Ancyre? Les décrets d'un concile ne devaient-ils pas être regardés comme immuables? Athanase et Marcel étaient désormais en dehors de la communion de l'Église : ceuxtqui restaient avec eux s'exposaient au même sort. Et l'on faisait entendre assez nettement au pape qu'on ne l'exceptait point de cette menace*. L'indignation qu'éprouva le concile en voyant ainsi
I. Rohrbacher, HUt. de t Église, t. ti, p. 292, croit voir d&ns lei expressions employées par les Eusébiens, au sujet du siège de Rome, des équivoques ironiques. Le texte ne nous parait pas se pièter à cette interprétation. MOhler, Hist, de saint Athanase, 1 1, p. 260, partage l'opi« nion de Rohrbacher.
8. Soc^, loe. cit. — Soi., loc. cit. — S. Athan., ApoU^ p. 74f)-754. — C'est de la lettre du pape qu'on peut induire le contenu de celle à bqnelle il lépond.
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de simples évoques braver ouvertement le successeur de saint Pierre, fut extrême. On pressa unanimement Jules de réprimer, par une réponse sévère, cet insupportable orgueil. Il le fit, en efifet, dans une pièce qu'Athanase nous a conservée tout entière, et où respire, jusque dans l'extrême modération du langage, la
fermeté d'un homme sûr de son droit.
« J'ai lu, dit le pontife, la lettre que vous m'avez envoyée par mes prêtres Elpide et Philoxène, et j'en suis resté surpris. Je m'étonne que, moi vous ayant écrit en toute charité et en droiture de conscience , vous répondiez avec un esprit de contention et sur un ton qui ne convient pas. Votre lettre témoigne de l'orgueil et de l'arrogance de ceux qui l'ont écrite... Et je ne sais à quoi vous pensez lorsque vous vous comportez de manière à nous faire croire que même vos paroles de respect à notre égard n'ont pour but que de vous jouer de nous. » Le pape consentait ensuite à discuter l'un après l'autre tous les griefs des Eusébiens. Il leur rappelait qu'en convoquant un concile à Rome, il n'avait fait que se rendre aux vœux de leurs députés. Il leur avait écrit seul , il est vrai , et en son nom , mais toutes les églises d'Occident et d'Italie étaient derrière lui, et il portait la parole pour elles. Il n'avait point admis sans discussion les décrets du concile qui avait déposé Athanase et Marcel; mais fallait-il tenir plus de compte de la réunion de quelques évêques à Tyr, que du grand concile de Nicée où tout le monde chrétien réuni avait
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condamné le schisme d'Anus? Et cependant les Ariens n*élaienl-ils pas rentrés aujourd'hui dans la communion de toute FAsie? — Quelle valeur, d'ailleurs, pouvait avoir une sentence portée non-seulement contre toutes les formes de. la justice, mais contre toutes les règles de rÉglise? « Si ces évoques étaient coupables, comme vous le dites, ajoutait-il en terminant, il fallait les juger suivant les canons; il fallait nous écrire à tous, afin que tous, nous eussions à décider ce qui était juste. C'étaient des évéques qui souffraient , et leurs églises ne sont point des églises ordinaires, mais celles même que les apôlres ont fondées. Et puisqu'il s'agissait du siège d'Alexandrie, pourquoi ne nous avez-vous pas écrit? Ne saviez-vous pas que c'est la coutume en pareil cas de nous écrire premièrement, afin que ce soit d'ici que vous vienne la décision ? Si donc l'évéque de celte ville était tombé en suspicion, il fallait écrire à Téglise d'ici * . »
Cette lettre fut sur-le-champ expédiée en Orient, et le concile de Rome, n'ayant plus d'autre afi'aire, songea à se dissoudre. On ne pouvait se dissimuler cependant ce qu'il y avait de hardi à braver aussi ouvertement la volonté de l'empereur Constance, dont le concours était publiquement acquis aux prélats d'Antioche. Pour ne
1. s. Athan., ApoL,^. 739-753. — Le lecteur se rappellera sans doute que le siège d'Alexandrie étant patriarcal, relevait de Rome directement. Cette phrase a été invoquée, et avec raison, comme un des plus forts témoignages de la primauté romaine.
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pas rester tout à fait désarmé devant sa colère, et se ménager un protecteur en cas de besoin, les évêques réunis autour de Iules eurent naturellement la pensée de recourir à Tautre Auguste, le mattre de TOccident, qui jusqu'ici paraissait s'être peu mêlé de débats ecclésiastiques. Constant était en Gaule, où des invasions de (ribus franques lui donnaient beaucoup d'occupation ^ On lui fit parler par Maxime, évêque de Trêves, qui portait à Athanase une affection devenue tout à fait intime durant le premier exil de ce grand homme, et par Osius de Cordoue, qui passait par les Gaules eu s'en retournant dans son diocèse. Le pape Jules, luimême, crut devoir écrire une lettre détaillée pour expliquer à Constant ce qiii avait été fait à l'égard des évêques d'Alexandrie et de Constantinople. Il était à craindre, en effet , qu'imbu des notions confuses que les représentants du pouvoir civil se faisaient encore au sujet de la constitution ecclésiastique, Conslant ne trouvât étrange qu'on fût intervenu à Rome dans une querelle* qui ne regardait que des sujets de son frère'*.
Autant qu'on en peut juger à travers les appréciations
contradictoires des divers historiens, Constant était d'une nature simple, un peu grossière, sans portée
d'esprit, mais sans malice. Dans l'héritage des qualités paternelles, tandis que Constance semblait avoir [ pris pour sa part (tout en n'en reproduisant qu'une image
1. Soc, II, 20. — Soz., m, 6. — Liban., Or. in, p. 438. — S. Jér., Chron. — 2. S. Hil., Fragm., p. 1295. — Soz., m, 10.
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très-affaiWie) la science politique, Tart militaire et Téloquence , Constant n'avait recueilli qu'une grande bravoure et une honorable droiture de cœur. Il était d'ailleurs ami du plaisir; on le soupçonnait des plus graves désordres de mœurs : accusation d'autant plus facile à accréditer que, fiancé du vivant de son père à la fille encore enfant du ministre Ablave, il lui avait fidèlement tenu parole malgré sa disgrâce; et, en attendant qu'elle fût en âge d'être mariée, il restait célibataire dans une jeunesse déjà mûre. Une grande faiblesse de caractère qui le livrait à d'imprudents conseillers ; des besoins d'argent et des goûts de dépense qui le rendaient à la fois avide et prodigue, faisaient de lui, au fond, un fort médiocre souverain. Mais il avait une foi très-solide, bien que peu éclairée, et il ep donnait fréquemment des preuves en distribuant des largesses aux églises et des faveurs aux chrétiens. C'est ainsi qu'Eunape nous raconte qu'il avait fait venir d'Athènes un sophiste chrétien célèbre, du nom de Proœrèse , qu'il faisait manger à sa table et à qui, par une disposition singulière, il avait donné le titre de général avec une grosse pension*.
Il avait eu indirectement quelques relations avec Athanase, qui, sur sa demande, avait rédigé pour lui ud
!• Aurèl. Tict., de Cœs., 41. — ïd., Epit., 41. — Zos., u, 42. - Eutr., X, 9. — Liban., Or., 8, p. 121. — S. Athan., Ad. Sol., p. 856; ApoL, p. 678 et 679. — Amm. Marc, xx, 11 — Eunap., Vit. soph.^ Paris, 1849^ p. 492.
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petit catalogue et une sorte d'abrégé des livres de TÉcriture. Mais, pressé de prendre parti dans la cause qui partageait le monde chrétien, il éprouva le désir de faire plus ample connaissance avec le principal accusé et de* s'entretenir avec lui. Il ne put guère donner suite à cette pensée avant la fln de Tannée 342, parce que c?, ne fut qu'à cette époque qu'il put terminer la guerre des Francs par une paix dont les conditions ne paraissent pas avoir été bien satisfaisantes pour l'honneur romain *. De retour alors àMilan, il manda Athanase auprès de 1 ui ^ ^ jj Cet ordre surprit et ne contenta que médiocrement ^♦2 révêque proscrit : sujet de Constance, et aussi éloigné de la rébellion que de la bassesse, Athanase éprouvait quelque scrupule à recourir contre son souverain à Tap^ pui d'une influence étrangère. Il savait d'ailleurs qu'il est aisé de blesser l'orgueil des princes, mais qu'il est peu sûr de se fier à leurs paroles. En sollicitant l'intervention de Constant, il offensait mortellement le maître de l'Orient, avec qui tout évoque d'Alexandrie était destiné à entretenir des relations journalières, et il n'était
1. A. D. 342. — Indictio. xv. — U. C. 1095. — Constantius m cl
CoDStans ii. Coss. i
2. Soc. — Soz. — Liban. — S. Jér., loc. cit. — Nous mettons ici l'entrevue de Constant et d'Athanase , que Tillemont rejetait plus loin. Cette entrevue précéda immédiatement le concile de Sardique. ' Or on verra tout à l'heure les raisons qui, de concert avec les chronologistes modernes, nous font avancer jusqu'en 343 la réunion de ce concile. Athanase (Apol. p. 675) dit qu'il s'était écoulé trois ans entre son arrivée à Rome et l'appel de Constant. En mettant cette arrivée en 339, comme nous l'avons fait* on se trouve porté à la Un de 342.
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nullement certain que la bienveillance de l'un des monarques fût d'aussi longue durée que la rancune de l'autre. Aussi, bien que reçu à la cour de Constant avec une faveur marquée, il demeura fidèle à sa prudence accoutumée, et se tint sur une adroite réserve. Il ne laissa pas échapper une seule plainte contre Constance; et, se doutant que toutes ses démarches étaient épiées et faussement rapportées à la cour d'Antioche, il prit d'avance la précaution de ne jamais s'entretenir avec l'empereur qu'en présence de témoins qui pouvaient entendre toutes ses paroles et en déposer au besoin. Celle prévoyance ne prévint pas la calomnie, mais lui préparait les moyens de la réfutera
Le souvenir du grand Constantin étiiit le moyen principal que les catholiques employaient pour agir sur
l'esprit de son jeune fils. Rien n'était plus propre à lui suggérer la pensée de suivre cet ilhistre exemple, en prenant lui-même l'initiative d'un concile universel pour compléter l'œuvre de Nicée. Chacune des deux grandes fractions de l'Église venait en quelque sorte de se prononcer dans des sens différents, quoique en se disant l'une et l'autre fidèles au symbole qu'elles avaient arrêté en commun. Le moyen le plus simple de les faire accorder semblait êire de les mettre en présence et de les faire délibérer ensemble. C'est dans cette vue que Constant se décida à écrire à son frère pour
i. s. Athan., ApoL, p. 674-676.
^ ^—r~wr■•-.^ -, ;^ ' -S ,
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provoquer son consentemenl à une réunion de toute l'Église. Il fit partir un messager à cette intention vers la fin de Tannée 342, en même temps qu'il quittait luimême Milan pour aller faire une courte apparition en Angleterre, afin de mettre ordre à quelques incursions de barbares*.
La lettre trouva Constance et le parti qui dominait à sa cour, sous le coup d'un événement inattendu qui les jetait dans de graves embarras. Eusèbe de Nicomédie était mort presque à l'improviste, au moment même où l'exil d'Athanase consommait son triomphe en Orient. Il laissait ses amis sans guide dans la voie périlleuse où il les avait engagés, et la ville de Gonstantinople/ dont il avait usurpé le siège, dans une grande agitation^.
En elTet, Tévêque précédemment déposé, Paul, protestant contre l'illégalité de la sentence qui l'avait enlevé à son troupeau, et fort de la sympathie qu'il venait de trouver à Rome, s'était immédiatement présenté pour reprendre possession de sa charge. Il y réussit sans peine , un très-vif mouvement populaire s'étant déclaré en sa faveur. Mais sa réintégration ne pouvait convenir aux évêques de la province, Théognis de
1. Soc, II, 20. — Soz.» m, 11. — Théod., ii, 3. — Nous nous conformons au récit de ces écrivains pour le fait de la lettre écrite par Constant à son frère, et non pour la date : on en verra tout à l'heure L'i raison. — Liban., Or,, m, p. 140. — Amm. Marc, xx, 1. — CotL TJieod., Chron., p. <44. ,
Soc, II, 12. — Soz., III, 7. — S. iihan., 4]>o{., p
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Nicée , Maris de Chalcédoine, Théodore d'Héraclée, qui ne se souciaient nullement de garder à leur tète un ami d'Athanase. Ils firent donc choix d'un diacre nommé Macédonius , dont les mœurs étaient bonnes, mais dont Tesprit d'intrigue était connu, et le consacrèrent à la hâte dans une église nouvelle dont la construction était à peine achevée. Deux évoques se trouvant ainsi en conflit d'altribulions dans l'enceinte de la même ville, leur rivalité fut le signal d'un très-violent désordre. Le maître de la cavalerie, Hermogène, devançant l'assentiment de Constance, se hâta de prêter main-forle à Macédonius. La population entière, indignée de cette préférence , entra en révolte. On mit le feu au palais d'Hermogène, on s'empara de sa personne et on le traîna tout meurtri par les rues de Çonslantinople, jusqu'à ce qu'il eût rendu le dernier soupir*.
Constance reçut à Antioche cette effroyable nouvelle. Quoiqu'il n'aimât guère à commettre sa personne en aucun genre de péril, il ne pouvait se dispenser de venir rétablir l'ordre dans sa capitale en feu. Il monta à cheval en toute hâte et se rendit à grandes journées à Constantinople. A la nouvelle de l'arrivée du souverain, la population chrétienne, qui avait pu céder à un mouvement d'emportement, mais à qui tout esprit de rébellion durable était étranger, fut saisie de terreur et de contrition. Elle sortit en foule de la ville pour venir en pleu-
i. Soc, 11, 12, 15 et 16. — Soz., lu, 3, 7. — S. Jér., Chronic, an 841. — Amm. Marc, xiv, 10.
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rant implorer le pardon de Tempereur. Heureux d'être si aisément délivré du péril, Tempereur ne se montra pas sévère. Il infligea pour châtiment à la ville la suppression de la moitié des distributions de blé ordinaires. Du reste, il ne fit perdre la vie à personne; il écouta de bonne grâce la harangue justificative qui lui fut adressée par le président du sénat, et daigna même y répondre.
i Craignant de se compromettre personnellement avec les passions populaires, il reçut assez froidement les amis de Macédonius, se plaignit qu'on ne l'eût pas consulté sur ce choix ; et, pendant le très-court séjouç qu'il fit à Conslantinople, ne voulut point se prononcer explicitement en sa faveur. Il quitta la ville , la laissant dans cette incertitude, mais donnant tout bas pour instructions au préfet du prétoire, Philippe, de le délivrer sans bruit de la présence de Paul.
Philippe exécuta ces commandements avec intelligence et résolution. Il manda Paul auprès de lui, dans un lieu public, le bain de Zeuxippe, oii ses fonctions l'appelaient pour traiter quelques affaires. Il lui fit voir secrètement Tordre de l'empereur et le somma d'y obéir. Paul reçut cette intimation avec respect, protesta qu'il était con-
. damné sans justice, mais ne voulut pas faire de résistance. De crainte que le bruit de son départ ne se répandît, on ne le laissa pas même rentrer chez lui. On perça la muraille du bain pour ouvrir une communication avec le palais qui était contigu, et par une fenêtre du palais on fit monter Paul dans un vaisseau tout préparé qui
mit à la voile sur-le-champ •• Tranquille de ce côté, Philippe, sans perdre de temps, alla chercher Macédonius, le fit monler sur son char et se présenta avec lui, escorté par un gros bataillon de soldats, sur la place publique. Les passants ouvraient les yeux de surprise, croyant voir apparaître, dit l'historien Socrate, une machine de théâtre. Avant qu'on eût eu le temps de se reconnaître, Philippe entra dans l'église, suivi d'un attroupement confus au travers duquel les soldats se Taisaient faire place à coups d'épée. En un instant Téglisc fiit pleine de gens qui se ruaient, qui se pressaient les uns sur les autres, et Tair fut rempli des effroyables cris des victimes étouffées par la foule ou frappées par les soldats. C'est dans ce cortège que Macédonius prit possession de son trône épiscopal.
De pareilles scènes, renouvelées sur divers points de l'empire et mettant tous les jours aux prises l'autorité impériale avec les populations tumultueuses des grandes villes, fatiguaient et effrayaient Constance*. Ce fut donc sans trop de répugnance qu'il entra , pour un instant, dans les vues pacificatrices de son frère, et la réunion d'un concile œcuménique fut résolue d'un commun accord entre les deux souverains. De concert avec le pape Jules, on convint de choisir, pour lieu de réu-
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nion , la ville de Sardique placée sur Textrême limite des deux empires, à égale distance, par conséquent, des deux Églises».
A. D. Les évêques, principalement ceux qiri étaient attachés
à la foi orthodoxe , se rendirent à l'appel avec empressement. On crut un instant qu'on allait voir le retour des scènes imposantes de Nicée. Plus de deux cents évêques, appartenant à trenle-cinq provinces différentes, )rrivèrent en peu de temps de divers côtés. Il y en avait . ie tous les pays, depuis les provinces reculées d'Espagne «isqu'aux extrêmes limites de l'Asie 2. On retrouvait, à a tête de cette nouvelle phalange, le même Osius de
1. A. D. 348. — lûdictio. i. — U. C. 1096.— Placidus et Romulus. Coss. — Nous i;laç*.ns à cette date le concile de Sardique, de concert avec le nouvel historien des conciles, Hefele (vol. i, p. 514), et contrairement aux indications de Socrate (ii, 20) etd(i Sozoniène (ui, 12), qui rapportent le même fait au consulat de Rufinet d'Eusèlie et à la onzième année après la mort de Constantin, c'est-à-dire à Tannée 847. Les raisous qui ont déterminé Hefele et qui me décident à le suivre sont conoluantes. Il résulte en effet du récit d'Athanase qu(^ son ntoui à Alexandrie eut lieu deux ans environ après le concile de Saii.ique: or, ce retour est fixé, par les lettres pasch;des nouvelb'inent découvertes, à la lin de Tannée 343 au plus tard, puisque Ton y voi^ déjà saint Athanase piésidant au carême de 346. On est donc rep'.nté foi cément en arrièie jusqu'à Tannée 343. Ce résultat avait déjà été pressenti par le chronologiste Mansi, d'après un tragment d'une vieille chronique découvert à Vérone parle savîint Maffei. Les lettres paschales ne laissent plus d'incertitude sur Terreur de Socrate et de Sozoni«''n('. La chronologie nouvelle se trouve d'ailleurs d'accord avec une indication de la clironiquo de saint Jérôme qu'on n'avait pas pu expliquer jusqu'ici, et qui rapporte le retour d'Aliianase à la dixième année de l'empereur (lonr^tanof, c'osxvdire 346 (Conf. Wetzer, Restit, chronoL, p. 17 et suiv.).
2. rM.c., H, 50. — Soz., III, 12. — S. Athan,, Apol,, p. 720, 767, 768; ad Sol,, p. 818. — S. Hil., Fragm., p. 1290.
Cordoue qui avait présidé à Nicée et qui allait, cette fois encore , avec les prêtres Archidame et Philoxène, représenter le siège de Rome à la tête de l'Église universelle. Jules s'était excusé de paraître, retenu par les besoins de son église*. L'évêque de Sardique lui-même. Protogène, ne marchait qu'après cette députalion du premier siège du monde. Comme à Nicée aussi , on voyait des martyrs ; mais ce n'étaient plus les hôros de la persécution païenne : c'étaient les victimes des luttes intestines de l'Église. Les troupeaux, privés de leurs pasteurs et dépouillés de leurs sanctuaires par la violence des Eusébiens, avaient envoyé leurs députés charges de lettres racontant leur oppression et leurs misères avec des détails qui faisaient circuler dans tous les rangs de l'assemblée un frémissement d'indignation douloureuse. On se passait de main en main des chaînes de fer et des instruments de torture, apportés comme de saisissants témoignages de l'oppression que des chi étiens faisaient subir à des chrétiens pour la cause de la vé-
1. s. Athan., ApoL, p. 767. — S. Hil., Fragm.y ioc, cit. — La présidence du concile paraît avoir eucore été ici réservée à Osius de Cordoue, puisqu'il signe avec les légats du pape dans la lettre syiio.lale du ooncile, etc. SozomèDe (m, là) donne aux évèques orthodoxes c.' nom : (cî dcp^t Tov Ôffiov;, ceux qui étaient avec Osius. Le concile s'étant là'aillen» si fortement prononcé, comme on va le voir, dans lo sens de la primauté de Rome, U est évident qu'Osius ne pouvait ].ioii:lre le pas sur tous les évè(]ues qu'en raison de cette primauté.
On voit par un mot de saint Athanase {Apol.,^. 676) qu'Osius, avant le concile, avait eu une entrevue avec Athanase, en Gaule, où probablement ce prélat fit un voyage entre son entrevue à WjèX^di avec Constance et sa venue à Sardique.
rité^ Un mouvement très-prononcé d'opinion se déclara donc aussitôt dans la réunion, avant même qu'elle iijit constituée, en faveur d'Athanase et de ses amis.
Le groupe des prélats eusébiens (auxquels on conti*nuait à donner ce nom malgré la disparition du chef qui les avait conduits si longtemps) fut plus lent à se! mouvoir. Ils témoignèrent même au premier moment une grande répugnance à partir. A quoi bon» disaientils, un tel déplacement? Pourquoi leur faire quitter le soin de leurs ouailles et la prédication de la doctrine évangélique? Pourquoi imposer à des vieillards chargés d'années les fatigues d'un si long voyage^? Il fallut pourtant se décider à partir, car on ne pouvait mécontenter à la fois les deux empereurs. Ils firent route ensemble, au nombre de soixante-seize ou quatre-vingts, s'avançantà très-petites journées, se concertant dans chaque ville sur toutes les nouvelles qu'ils recevaient et dont Tapparence ne leur était guère favorable. Ils avaient grand soin, surtout, de ne point se séparer les uns des autres, et exerçaient même une intimidation assez violente sur ceux qui paraissaient trouver leur société compromettante et auraient désiré s'en écarter^. Us avaient d'ailleurs emmené, comme compagnons de route, le comte Musonien et un général du nom d'Hésyque ; car ils ne se sentaient jamais tout à
S. Hil. Fragm.^ p
S. S. Atiian., Apol., p. 765.
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fait à Taise^ quand ils n'avaient pas quelque reprébcntant de la force armée à leur service*.
Arrivés à Sardique, ils s'enfermèrent aussitôt dans le
palais où un logement leur était réservé, et déclarèrent qu'ils n'en. sortiraient pas avant qu'on eût réglé à leur satisfaction un point sur lequel leur honneur ne leur permettait pas de transiger. Ils soutinrent qu'Athanase, Marcel d'Ancyre et Asclépas de Gaza ayant été séparés de la communion de l'Église par un décret de concile, aucune réunion ecclésiastique ne pouvait être valable s'ils y participaient; et que, quant à eux, ils ne prendraient pas séance avant qu'on eût fait sortir les excommuniés*.
C'était trancher eux-mêmes la question que le concile devait juger. Une prétention si exorbitante causa autant de surprise que d'émotion parmi les Pères déjà assemblés. A l'unanimité, on leur fit réponse qu'après le jugement du pape et le témoignage des évêques d'Egypte, c'était déjà beaucoupderemetIreAthanase en jugement; (ju'à la vérité les empereurs et le concile même avaient trouvé bon que l'affaire entière fût recommencée et l'innocence des prélats accusés une seconde fois mise en question; mais que l'esprit de conciliation ne pouvait aller au delà. « Que prétendez-vous, ajoutait-on, par ce jugement prématuré? Athanase est là, prêt à écouter vos preuves et à y répondre, se résignant à la
s. Athan., ad Sol., p
ï. S. Atlian., ApoU, p. 757. — S. Hil.» Fragm,, p. 1290, 1291.
sentence s'il est coupable, demandant justice s'il est innocent. Voulez-vous donc le condamner sans Tentendre * ? »
Plusieurs jours se passèrent dans ce conflit. Les évoques orthodoxes s'épuisèrent en instances pour ébranler la résolution des Eusébiens. Osius, Athanase lui-môme, se rendirent personnellement auprès d'eux , et descendirent à de véritables supplications pour obtenir qu'ils ne fissent pas échouer par leurs exigences le dernier espoir de la pacification de l'Église. Osius alla jusqu'à leur oflrir d'ouvrir devant lui, et à huis clos, une enquête particulière où ils pourraient lui soumettre leurs griefs contre Athanase, leur promettant que tous les Occidentaux s'en remettraient à son arbitrage^. Athanase protestait de son côté que, si son honneur était justifié et son innocence établie, il n'insisterait pas pour reprendre possession de son diocèse,, et finirait ses jours en Occident ^. A ces offres conciliantes, les Eusébiens répondirent par la proposition dérisoire d'envoyer une nouvelle députation en Egypte, pour recommencer une enquête sur la conduite d'Athanase. C'était avouer trèsévidemment qu'ils n'avaient d'autre but que de lasser la patience et d'annuler les délibérations du concile. Aussi ne fut-on point surpris d'apprendre, peu de jours
S. Athan., adSol,,y,Zi9 et83SU — Soz., m
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après, qu'ils se disposaient à retourner en Orient, sous prétexte qu'on ne voulait point leur accorder leurs légitimes demandes, que leur vie était en danger dans une ville remplie de leurs ennemis, et que les incidents de la guerre de Perse les rappelaient dans leurs diocèses. Constance, disaient-ils, les réclamait avec instances pour célébrer son triomphe. Puis, un matin, on trouva le palais vide; ks Orientaux Tavaient quitté pendant la nuit*.
Dieu permit que TËglise donnât alors un douloureux spectacle, bien propre à troubler Tesprit encore incertain des peuples, à contrister ses enfants et u réjouir ses ennemis. Les Pères assemblés à Sardique ne crurent point, et avec raison, que la désertion de leurs collègues dût suspendre le cours de la justice que tant d'innocents et d*opprimés réclamaient. Le concile passa donc outre à ses séances. Mais les Orientaux, de leur côté, ne firent pas beaucoup de chemin sans réfléchir que leur fuite leur donnait l'apparence de coupables contumaces qui craignaient leurs juges. Ils prirent donc le parti de s arrêter résolument à vingt lieues environ de Sardique, dans la ville de Philippopolis en Thrace, de s'y constituer eux-mêmes en concile, et de prendre les devants en fait d'excommunication et d'anathème. Il y eut ainsi, dans les limites d'une même province, deux réunions d'évêques chrétiens , employant les mêmes formes ,
i. s. Athan., loc. cit. — S. ffil. Fragm., p. ia»4. Nocturna et tur* pis per conscientiam f uga.
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parlant le môme langage, invoquant le même Dieu, et occupés à 8-excommunier ranluellement. Par une circonstance qui ne se présente que rarement dans tout ce récit, nous avons sous les yeux, en partie du moins, les documents émanés des deux partis; nous pouvons lonc les contrôler les uns par les autres, et en faire la comparaison.
Le concile de Sardique, rendant pleine justice à Athanase et aux deux autres prélats accusés, ne pensa pas faire assez en les délivrant tous les trois de toute inculpation. De justes châtiments étaient nécessaires contre les perturbateurs de TÉglise. Tous les évêques intrus, Grégoire d'Alexandrie en tête, furent dépouillés de la dignité qu'ils avaient usurpée et frappés d'analhème. La même sentence fut étendue à tous les prélats qui avaient admis, de leur propre mouvement, dans leur communion^ ou Anus lui-même, ou ses disciples. A ce titre, Théodore d'Héraclée, Narcisse de Néroniade, Acace de Cénarée, Etienne d'Anlioche, Ursace de Singidon et Valens de Murse, etc., furent déposés de Tépiscopat^ Ces résolutions énergiques furent communiquées, par des lellres différentes, aux empereurs d'abord, puis au pape et aux évêques absents, enfin aux fidèles des villes opprimées. Aux empereurs, on ne demanda que la liberté; point de chaînes, point de procès, point de bourreaux; interdiction aux magistrats de se mêler d'affaires ecclé-
1. s. Athan., Apol., p. 766; ad SoL, p. 820. — Théod., n, 8. — S. Hil., Fragm., p. 1283 et suiv.
siastiques et de persécuter les catholiques, sous prétexte de servir l'Église*. Au pape, le concile offrit l'hommage de ses décisions, comme il convient aux prêtres par rapport au siège de l'apôtre Pierre^, Aux évèques, il adressa un récit très -simple, et exempt de toute déclamation, de la conduite des Eusébiens au concile' : aux fidèles enfin, une exhortation à se maintenir dans la pureté de la foi et la fermeté au milieu des épreuves, a Très-chers frères, leur dit le concile, nous vous exhortons et nous vous aver* tissons de garder, avant toutes choses, la foi de l'Église catholique. Vous avez certainement souffert des maux extrêmes et des injures atroces. L'Église aussi a souffert de grandes injustices; mais celui qui persévère jusqu'à la fin sera sauvé. Si les méchants poussent donc encore plus loin leur audace, que celte afQiclion vous soit une joie^ car ce que vous souffrez est une sorte de martyre, et vos maux ne seront pas sans récompense... Combattez donc pour la vraie foi et pour l'innocence de votre évêque, notre frère Athanase *. »
La pièce émanée des fugitifs rassemblés à Philippopolis porte un tout autre caractère. Sur les incidents mômes qui s'étaient passés dans la ville de Sardique, les deux récits sont uniformes : et c'est une preuve pré*
Thôod. —S. Hil., locciU 4. S. Athan., Âpol,^ p
cieuse à recueillir de la confiance parfaite qu'on peut placer dans le témoignage d' Athanase. Il est évident qu'il n'y eut d'autre différend entre les évêques que de. savoir si on appliquerait aux prélats inculpés une flétrissure anticipée. Toute la lettre roule donc uniquement sur une question d'étiquette et de préséance. Les évêques d'Orient soutiennent qu'il n'était pas de leur dignité de laisser remettre en cause par ceux d'Occident les questions qu'ils avaient eux-mêmes déjà tranchées. Il semblerait^ h les entendre, que l'Église dût vivre partagée comme en deux fractions indép^dantes, n'ayant rien à démêler dans le gouvernement l'une de l'autre. Suivent de violentes invectives contre Athanase et ses collègues : a Le monde est agité, disent-ils» de l'orient au couchant, pour deux ou trois scélérats de sentiments impies et de mœurs honteuses... S'ils avaient le moindre germe de foi , ils imiteraient le prophète qui disait : Prenez-moi et jetezmoi à la mer, et la mer s'apaisera devant vous , puisque cette tempête ne vient que de moi. » Comme conséquence de ces conseils pacifiques, et pour rendre apparemment la concorde plus aisée à rétablir dans l'Église, les signataires de la lettre ne trouvèrent rien de mieux que de retrancher de leur communion , outre leurs frères déjà condamnés, Osius, Protogène de Sardique, et enfin le pape Jules lui-même. Tout se termine par une profession de foi longue et ambiguë, dont le mot consubstantiel est soigneusement exclu. La pièce entière est datée de Sardique, indication manifestement fausse»
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mais qui trahit assez la confusion que causait aux signataires le souvenir de leur fuite précipitée *.
Au fond, le débat qui s'engageait ainsi avec une vivacité croissante, c'était la question même de l'unité de l'Église chrétienne. Y avait-il une Église universelle et souveraine, gouvernée par un^hef unique et représentée tout entière par des assemblées générales? Ou bien chaque fraction du monde chrétien avait-elle son église propre et son autorité indépendante? Exerçait-elle une juridiction sans appel, rendait-elle des décisions irréformables? Le dogme, la discipline, avaient-ils un centre unique d'où découlait une règle commune? Ou bien l'autorité devait-elle varier, se déplacer, se multiplier, avec les divisions des empires et les vicissitudes des nations? Si la prétention des prélats d'Orient de ne pas laisser réformer leurs sentences même par un concile universel avait prévalu, c'en était fait de l'unité du corps ecclésiastique. La robe sans couture était déchirée. L'Église s'engageait fatalement à partager la for* tune des empires. On lui demandait alors de se diviser en deux fractions correspondant aux deux cours des deux Césars. Quand serait venu le jour fatalement mar-
1. La lettre des prélats eûsébiens est rapportée presque en entier dans les Fragments historiques de sdADi Hilaire^ p. 1307-1323. — Elle était principalement adressée aux évoques de la province d'Afrique, probablement les seuls Occidentaux qui n'eussent pas été représentés au concile de Sardique, et qu'on pût essayer d'induire en erreur. L'artifice réussit en partie, puisqu'on voit au siècle suivant saint Augustin, dans ses polémiques avec les Donatistes, discuter cette pièce comme émanée d'un concile véritable.
que par la Providence, où le sol de Tempire devait se déchirer entre vingt nations différentes, chaque tribu conquérante aurait prétendu, en vertu du même principe, organiser dans son domaine une église réputée na- ; tioiiale, et en réalité attachée à chaque trône. Les Pères assemblés à Sardique sentirent instinctivement le péril, et le prévinrent en proclamant avec une autorité nouvelle ce principe monarchique qui devait être dans tout le cours des âges la clef de voûte de Tunité de l'Église et la garantie de son indépendance.
A leur décret d'excommunication et à leurs lettres synodales, les Pères de Sardique joignirent, en effet, la rédaction >de vingt et un canons, presque tous dictés par deux pensées intimement unies Tune à l'autre : fortifier, par un hommage solennel, la prééminence du siège de Rome; arrêter les invasions du pouvoir civil, et flétrir les complaisances des prélats prévaricateurs qui livraient le sanctuaire aux caprices de la force armée. Les translations de siège sollicitées par l'ambition et accordées par la faveur, les absences prolongées motivées par de longs séjours auprès de la personne des princes , tous ces symptômes de l'esprit de servilité, qui gagnait si rapidement le corps épiscopal, sont passés en revue dans ces canons, pour être énergiquemenl réprouvés et réprimés. Ces divers objets sont énumérés dans une sorte de dialogue grave et concis qui a passé dans le texte même des décrets, et dont le vénérable Osius est le principal interlocuteur. La touchante simplicité du
langage fait voir combien, chez les évtques d'Occident restés fidèles à la saine doctrine , la saveur de la foi antique était loin de se perdre.
« Osius, évêque, dit : C'est une coutume aussi vicieuse que funeste de permettre à un évéque de passer de son siège à un autre. Le but qu'on se propose par de tels changements est très-évident... Car on n*a jamais vu d'éyêque qui voulût passer d'une plus grande ville à une plus petite. Il est donc clair que c'est l'ardeur de l'avarice et la servitude de l'ambition qui poussent ces hommes à changer : c'est pour avoir de plus grands biens. Que si, donc, il vous convient de réprimer sévèrement cette peste, je pense qu'il faut interdire à de tels hommes même la communion des laïques. Et tous répondirent : Cela nous convient. * »
c( Et l'évéque Osius dit encore : Si quelqu'un se rencontre qui soit assez téméraire pour alléguer, en excuse, qu'il a été invité à de tels changements par des lettres du peuple chrétien : comme il est clair qu'on peut corrompre un petit nombre de personnes par l'argent et les récompenses, et leur faire crier ce qu'on veut dans l'église, pour avoir l'air d'être appelé par le peuple, je pense qu'il faut châtier ces artifices et exclure de telles gens de la communion laïque, même au dernier moment de leur vie. Si cela vous convient, répondez. Et
i. !•' canoa du concUe de Sardicpie dans toutes les collections de conçues. Labbe, vol. ii, p. 627. — On a le texte grec, et une version de Denys le Petit qui n*est pas entièrement semblable.
tous dirent : Ce que vous venez de dire nous convient. * »
« L'évêque Osius dit encore : ... Si dans une province un évêque a un procès contre son frère, qu'on n'admette à le juger aucun évêque d'une autre province ; et si, après avoir été condamné, quelque évêque pense avoir bonne cause et veut renouveler le jugement, honorons, s'il vous plaît, la mémoire de l'apôtre Pierre, en telle sorte que ceux qui auront examiné la cause soient tenus d'écrire à Jules, évêque de Rome; et s'il pense qu'il faille renouveler le jugement, qu'il indique le juge dans une province voisine ; si, au contraire, il pense qu'il n'y ait pas lieu de remettre la chose décidée en question, que ce qu'il aura confirmé soit résolu. ^ »
« Gaudenlius, évêque, dit : Il faut ajouter, s'il vous plaît, à cette décision, que lorsqu'un évêque aura été déposé par le jugement des évêques de sa province, et qu'il aura déclaré rapporter son affaire à Rome, aucun autre ne puisse être appelé dans la chaire de l'évé^ que déposé, avant que la cause ait été réglée par l'évêque de Rome, ^ »
«Et Osius dit encore : ...Si celui qui demande que sa cause soit jugée de nouveau, obtient, par ses prières, de l'évêque de Rome, que cet évêque envoie un prêtre d'auprès de lui (de latere ejus), il sera au pouvoir de
canon
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révêque de Rome de faire à ce sujet ce qu'il veut et ce qui lui convient. * n
« Osius, évêque, dit encore : II est arrivé, par suite d'importunilés et de demandes injustes, que nos paroles n'ont plus le crédit et n'inspirent plus la confiance qui devraient leur appartenir... Car beaucoup d'éveques ne cessent point d'habiter la cour du prince... Et le même homme souvent porte à cette cour de nombreuses pétitions sans aucune utilité pour TÉgiise, et non point, comme il devrait, des demandes de secours pour les pauvres, les veuves et les orpheHns, mais des sollicita-
1. 5« canou. — Ces diverses décisions, si importantes pour établir dans le droit ecclésiastique les prérogatives du SaintrSiégc, n'ont pas, comme on peut le présumer, cessé de faire le sujet de grandes discussions entre les écrivains ecclésiastiques. Les auteurs protestiints et une partie des écrivains attachés aux opinions gallicane s ont essayé de faire considérer les dispositions prises par le concile de Sardique, les uns comme des innovations inconnues à la tradition des siècles antérieuis; les autres comme des mesures toutes de circonstance, et ne conférant de droits qu*à la personne du pape Jule?, spécialement désigné dans un de ces canons. Les éciivains italiens, au contraire, en ont peut-être étendu le sens, en y voyant un droit d'appel direct attribué dès lors explicitement au pape. Tous ces débals sont résumés à merveille et décidés avec beaucoup de modération et de justesse par Jlefele {Concilien-Geschichte, vol. i, p. 546-o55 ). Il nous semble impossible de ne pas recoimaltre dans la forme de ces canons et dans cette phrase du 3« : Honorons, s'il vous plait, la mémoire de Pierre, le fait d'une consécration de dispositions anciennement reconnues, bien qu'imparfaitement observées, et non Tintroduction d'usages nouveaux. Ce qui met, suivant nous, cette opinion hors de doute, c'est que, dans rétat de division où était l'Église, il ne s'éleva, même de la part des Orientaux, aucune contestation contre ces canons en eux-mêmes. La lettre citée des Pères séparés de Sai-dique évite soigneusement de s'expliquer sur la suprématie de Rome, ce qu'elle eût fait assurément ' en prés^ nce de ralfirmation du concile de Sardique lui-même, si la contestation eût été possible et la prétention nouvelle.
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tions pour des biens et des dignités temporels : et cette indécence excite des murmures et des scandales. S'il vous plaît, donc, frères très-chers, décidez qu'aucun évêque n'aille à la cour, si ce n'est ceux qui y seront invités par les lettres du pieux empereur... Et que ceux qui passent par Rome remettent à notre saint frère, Tévêque de l'église de Rome, les prières qu'ils ont à adresser, pour que celui-ci examine d'abord si elles sont honnêtes et justes, et qu'ensuite il emploie sa diligence à les faire parvenir à la cour. Et tous dirent que ce conseil leur plaisait et était parfaitement juste. ' »
« Gaudentius, évêque, ajouta : ... Si quelqu'un, s'élevant contre la décision que vous venez d'émettre, veut servir plutôt son ambition que son Dieu, qu'il sache qu'il perdra son honneur et ses dignités... Ce qui s'accomplira aisément par ce moyen : il faut que ceux d'entre nous qui demeurent sur les routes publiques, lorsqu'ils verront un évêque qui voyage, l'interrogent sur les causes et le but de son voyage; et, s'il se rend à la cour, lui demandent s'il y est appelé. En ce cas, ils ne l'arrêteront pas. Mais s'il a entrepris le voyage par ambition et pour ses^ désirs personnels, qu'il ne lui soit point donné de lettres de communion.*»
Joignant au précepte l'exemple de la soumission, les Pères de Sardique envoyèrent toutes leurs décisions à la ratification de l'évèque de Rome. Quelques-uns d'entre
et 9« canons
i. 20« canon*
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eux avaient pensé à y joindre une nouvelle profession de foi, pour confirmer celle de Nicée; mais le concile repoussa très-vivement cette proposition et ne se jugea point digne de rien ajouter à Tœuvre de TEsprit divin proclamée par l'Église entière *.
Le concile avait raison. Impuissante à prévenir les maux de TÉglise, et même à panser ses plaies; frappée de stérilité par l'obstination rebelle d'une moitié de ses membres; decréditée de très-bonne heure dans une grande partie du monde chrétien, par les calomnies des hérétiques, la réunion de Sardique n'était pas destinée à rhonneur de prendre rang parmi ces comices universiils de rÉglise, auxquels a été promise l'infaillibilité doctrinale. On ne compte pas le concile de Sardique, malgré sa respectable autorité, parmi les conciles œcuméniques 2.
Un dernier espoir de paix restait encore; c'était d'oU. tenir de l'empereur Constance, par les sollicitations de son frère, qu'un libre cours fùl laissé aux destitutions et aux réintégrations prononcées. Constant se prêta à faire à
1. s. Athan., Epist, ad Antiochensês, p. 676. — Le texte cité par c« saint est si positif qu'il coudîimne absdnment, comme apocryphe, la formule de foi attribuée par les écrivains, Socrate et Sozomène, au
concile de Sardique.
2. La question de savoir si le concile de Sardique doit être tenu pour œcuménique, a été souvent agitée. On peut lire à ce sujet Baronius {Afm. 347, §47) qui incUne à reconnaître l'oBCuménicité; Tillemont (S. Àthanase, note 71), qui laisse la question dans le doute; Hefele (Cùncilien-Geschichte, t. 1, p. 696 et suiy., et aussi p. 66 et 51 ). La grande majorité des canonistes a conclu contre Vœcuménicité.
ur. •
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ce sujet un dernier effort, n envoya en députation à son frère deux évêqjues, Vincent de Capoue et Euphrate de Cologne, accompagnés d'un de ses généraux, Salien» chrétien fervent et distingué. H les chargea d'une lettre très-pressante, qui contenait même, à ce qu'on pense, quelques menaces derecoBrir à la force, si on méprisait sa prière *.
A. D. Les députés , mxi arrivèrent à Antioche "vers les fêtes
de Pâques 344 *, trouvèrent Constance assez soucieux des troubles de son empire. Il était surtout fort inquiet de la guerre des Perses, qui s'envenimait tous les Jours depuis que le ;roi Sapor II, parvenu à l'âge d'homme, avait pris les rênes de son gouvernement et d^pioyait à la fois les plus brillantes qualités militaires et la plus violente haine oontre la vieille gloire et la nouvelle religion de Rome. Une guerre avec son frère «bt été un embarras très--granâ, que Constance n'avait Bul désir de s'imposer, €* il 'se montra très-manifestement enclin à chercher quelque moyen terme pour satisfaire les désir -ée tout rOccîéewt^ «ans se rétracter
ouvertement. Cette disposition pacifique fut assez visible pour causer une véritable alarme aux prélats eusébiens , et tse fct alors que le besoin de raflferaair leur faveur et leur popularité chancelantes leur inspira
t. s. AthaiL, ad ^o/., p. 8Si. — Soc.^ «^ Si.— Soz.^ iu« iO. -« théod^ u, 8. — PMost^ iH, 12. — fiiifin^, i, la.
S. A« D. a44. ^ Xndictio. JL * U. G. 1007. — LfiDQtias et Sanos- Hus. Coss.
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un artifice d'une nature à la fois si odieuse et si bizarre, qu'il serait difficile d'y ajouter foi, si le témoignage contemporain et toujours véridique d'Alhanase n'était là • pour l'attester.
Ils résolurent de perdre de réputation les éyéques occidentaux auxquels Constant arait confié ses pouvoirs, et que leur caractère d'ambassadeurs défendait contre toute violence directe. L'évêque schismatique d'Antioche, Etienne, successeur d'Euphrone, imagina donc de s'adresser à un jeune débauché de la Tille, du nom d'Onagre, et de l'engager à introduire de nuit une femme perdue dans le logis des deux évêques. Onagre se prêta à l'artifice, fit marché avec une courtisane au nom de deux étrangers qu*il ne nomma pas, gagna Tun des serviteurs des évêques, et, la nuit venue, la femme fut subrepticement conduite jusqu'à la porte de la chambre où couchait Euphrate de Cologne. La maison était isolée, et un peu en dehors de la ville, au pied de la montagne. Dans les buissons qui l'environnaient on eut soin de cacher des hommes apostés, prêts à accourir au moindre bruit. La courtisane approcha demi-vèlue de la couche où Euphrate reposait paisiblement dans un premier sommeil. A la vue de ce vieillard endormi et des insignes sacerdotaux épars dans la chambre, elle fut sait sie d'effroi et poussa un grand cri. L'évêque, de soa côté, se réveilla en sursaut dans un vif mouvement de surprise, puis de colère. Au bruit de leur dialogue entrecoupé, les témoins subornés accoururent; Onagre
84 ATHÂNÂSE A ROME.
lui-même entra comme survenant par hasard, et, élevant la voix, invita tous les voisins à venir contempler le scandale donné par les envoyés d'Athanaseet les missionnaires de l'Occident*.
Mais les évêques calomniés et le général Salien qiÉ les accompagnait ne perdirent pas leur sang-froid. OFi. donnant de fermer la cour et de faire main basse sif les témoins prétendus, Salien, qui avait pénétré le piège, se rendit directement chez Tempereur et demanda une enquête publique. Cette hardiesse déconcerta Tévêque Etienne, qui était accouru aussi au bruit de la nouvelle et se mettait déjà à l'œuvre pour en tirer parti. Il s'efforça timidement de représenter à Constance le scandale fâcheux qui naîtrait d'un procès intenté contre les membres éminents du clergé. Mais cette charité prétendue, qui fuit la lumière sous prétexte d'éviter le scandale et dissimule la calomnie pour la mieux répandre à petit bruit, ne convenait pas à Tinnocence des évêques. Ils insistèrent pour une interrogation ouverte et une confrontation publique des témoins. Leprocès eut donc lieu dans le palais même, et là, d'un commun aveu, la courtisane et les témoins, pressés de questions, désignèrent Onagre comme l'auteur de toute la fraude, dont celui-ci à son tour se déchargea sur l'évêque Etienne. Etienne, couvert de confusion, sentit presque de lui-même qu'il ne pouvait plus paraître à la tète du siège métropolitail
t. s. Athan. — Thâod.. lac. ci*.
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d'Antioche. Sur Tordre de Constance, très-irrilc; qu'on eût voulu le faire tomber dans un tel piège, il fut déposé de sa charge ; mais on eut soin de le remplacer par l'eunuque Léonce de Plirygie, prêtre scandaleux et irrégulier, sans autre titre à une telle promotion que son dévoûment aux intérêts du parti dominant*.
Avec la faveur visiblement ébranlée de Constance, es Euscbiens perdaient leur principal appui. Il fallait dcnc, de gré ou de force, commencer à se montrer plus complaisants et plus souples, et consentir à entrer dans quelques essais d'accommodement. Une année presque entière se passa dans des pourparlers inutiles, dans des allées et venues de députations entre Milan et Antioche, dans des rédactions de formulaires de foi et do svmboles, successivement envoyés aux évêques d'Occident et toujours rejetés par eux ^. La négociation tirait en longueur, et c'était probablement tout ce que désiraient les Eusébiens, quand une nouvelle imprévue d'Alexandrie vint olTrir à Constance l'occasion qu'il cherchait de se tirer d'embarras et de consommer à tout prix une réconciliation dont son orgueil souffrait, mais dont sa politique avait momentanément besoin.
La suite du pontificat improvisé de Grégoire à Alexan-
s. Athan., loc. cit. et p. 718. — Théod., loc. cit
2. C'est ici, sans doute, qu'il faut placer diverses réunions d'Antioche et de Milan, dont il est assez confusément question dans les auteurs (Soc, ii, 18; Soz., m, 10), et que les historiens précédents, par suite de leur erreur de chronologie, avaient été induits à mettre avant le concile de Sardique.
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drie avait répondu aux débuts^ Ce, n'était qu'une série de désordres, de persécutions et de violences. Grégoire parcourait incessamment la province» appuyé d'un côté par le préfet Philagre et de l'autre par le duc BaUc« Partout où passait cet étrange cortège pontifical, mieux garni de soldats que de prêtres, c'était un effroi général suivi de scènes de désolation. TcMit prêtre, toute vierge, tout chrétien, suspects de quelque fidélité à Athanase, étaient battus de verges et jetés en prison*. D'illustres victimes ensanglantèrent cette persécution faite au nom de la croix. Les serviteur» d'un prétendu évêque achevèrent sur le corps épuisé du vieux Potamon l'œuvre des bourreaux de Dioclétîen. Mais c'était surtout avec les solitaires du désert que la lutte était vive et acharnée. De ses retraites inaccessibles, où le gardaient l'amour des peuples et le renom de sa gloire chrétienne , Antoine bravait les magistrats, affrontait les soldats, provoquait par de vives el piquantes paroles l'erreur victorieuse. Un jour même, il osa quitter sa montagne, parut à Alexanh drie dans son costume d'anachorète, et prêcha sur la place publique contre la doctrine d'Arius : « Vous êtes chrétiens, disait-il aux catholiques, parce que vous croyez que le Verbe que vous adorez est Dieu ; mais les Ariens ne diffèrent en rien des païens, puisqu'ils disent que le fils de Dieu est une créature, et qu'ils ne
i. s. Athan., Apol., p. 749-751 ; ad So/., p. 816,817.
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laissent pas de Tadorer * . i> Une antre fois, il écrivait à Balac ; « Prenez garde à vous, persécuteur des chrétrens. La colère de Dieu vous menace, et elle est proche. » Balac fut si irrité de celte lettre, qu'il la jeta publiquement par terre, cracha dessus, maltraita le messager et le chargea de dire à son maître qu'il prît garde à sa personne, au lieu de menacer celle des autres. (Snq jours après, le duc Balac, se promenant aux environs d'Alexandrie, fut renversé d'un cheval très-doux qull avait accoutumé de monter et qui, devenu tout à coup furieux, lui déchira grièvement la cuisse. Rapporté à Alexandrie, il y mourut au bout de peu de jours des suites de sa chute ; et chacun vit dans cet accident imprévu Tefiet des menaces méprisées du saint anachorète *.
Quatre années s'étaient passées ainsi, pendant les- ^^^ quelles la plus florissante province de l'empire était en proie à une agitation croissante, quand la mort imprévue de Grégoire vint mettre un terme à cette insupportable situation. Cet événement, diversement rapporté par les auteurs, causa à Constance un soulagement inespéré 3. Par un de ces brusques revirements de conduite.
S. Atlian., ibid.^ p. 499, 500; —o^ Sol.^ p. 8I
3. A. D. 345. — Indictio. m. — U. C. 1098. — Amantins et Albinus. Coss. — Cette date est déterminée par la première lettre pastorale d'Athanase après son retour, laqueUe est de 346. Cependant Théodoret (n, 4) dit que Grégoire gouverna six aos le. diocèse d'Alexandrie, tandis qu'à ce compte, on n'en trouve que cinq.
qui étaient un trait héréditaire de la racé de Constantin et qui rendaient auprès de cette royale famille le métier de courtisan si difficile, il prit le parti de satisfaire son frère par le rappel d'Athanase ; et cette détermination, qui tomba sur les Eusébiens comme un coup de foudre, fut aussilôt exécutée.
c( Noire humanité ne peui souffrir, lui écrivit-il surle-champ de sa propre main, avec plus de courtoisie que de sincérité, que vous soyez plus longtemps le Jouet des
ondes furieuses de la tempête, et noire infatigable piété ne peut vous laisser ainsi chassé de votre foyer paternel, dépouillé de vos biens et errant dans des lieux
sauvages. Et j'ai différé Jusqu'ici devons écrire ma pensée, parce que J'espérais que de vous-même vous viendriez me trouver et chercher auprès de moi le remède de vos maux. Mais comme la crainte vous retient peutêtre, j'envoie à voire constance ces lettres en témoignage de noire munificence, afin que vous vous présentiez sans crainte, dans le plus court délai, à nos yeux, et qu'ensuiie vous puissiez être rendu h votre patrie. J'ai donc écrit à votre sujet à mon frère et seigneur Constant, vainqueur et Auguste, afin qu'il vous donne hberté de partir, et que, par notre consentement commun, vous retourniez dans votre patrie, et que vous gardiez ce gage de notre gratitude *. »
Cette lettre trouva Athanase à Aquilée, où il était
t. s. Athan., Apol.^ p. 769^ 770. » Soc, ii, S3«
resté paisiblement depuis la fin do concile de Sardique. Il ne se hâta point d*en profiter. Nul empressement frivole, nulle joie inconsidérée du triomphe» ne troublaient le calme de son âme. L'expérience de Tinstabilité des volontés souveraines, le pressentiment des hostilités furieuses et mal domptées qui Tattendaient en Asie, peut-être la réserve d*uue dignité blessée qui ne voulait pas servir de Jouet à un caprice impérial, le retinrent quelque temps dans sa retraite. II fallut trois lettres consécutives, dont la dernière lui fut apportée par un diacre de son église, pour le décider à se mettre en mouvement, a Enfin, dii-il, ayant reçu toutes ces lettres de l'empereur, Je me rendis à Rome pour prendre congé de cette église et de son évêque. » Les adieux furent très-tendres. L'ardente amitié de Jules se livra, dans une lettre pontificale adressée à Téglise d'Alexandrie, à des transports de joie qu'Alhanase, plus prudent, ne partageait pas. Ce devoir de reconnaissance rempli, il se rendit à Antioche, où Constance rattendait\ L'empereur le reçut afiectueusement, non sans quelque embarras pourtant; et, pour sauver un peu sa dignité compromise, il lui fit avec une bonne grâce royale une réprimande légère et railleuse sur l'obstination de son caractère*. Athanase reçut, avec autant de respect que de froideur, les reproches et les compliments;
1. s. Athan., loc, ciï., et ad, £ol., p. 823. — Soc, loc, cit. — Théod., II, 11.
Rufin, 1, 19. — Levi increpaiione perstrictum
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el il ne parnt guère dans l'entretien avoir qu^une seule pensée, c'était de convertir en sentence définitive et en chose jugée Taete d'arbitraire impérial qui lui rendait momentanément ses dignités. Après tant d'informations successives, il demandait encore des juges et une enquête, souffrant d'être rappelé par faveur et ne voulant rien devoir qu'à son innocence et à son droî*. Mafe Cîonslance l'avait fait revenir pour vivre en paix, pour se décharger d'un embarras qui gênait sa politique^ et non pour se jeter de nouveau dansletrovbledes procès, des contestations et des luttes. Il n'y eut pas n^oyen d'obtenir son attention sur le fond de l'affaire, et tout ce qu'il accorda aux instances un peu impérieuses de son interlocuteur, ce fut qu'on enlèverait des greffes et des tribunaux d'Egypte toutes les pièces de Tenquétede la Maréote qui pouvaient consacrer le souvenir de cette violence judiciaire*. En quittant l'audience impériakr, Athanase alla porter ses actions de grâces à Dieu, non dans réglise d'Anlioche, mais dans une petite assemblée particulière où, depuis la déposition d'Ëustathe, quiass années auparavant, les vrais catholiques célébraieiif leur culte, à l'abri de la communion profane des évêques nsuppateurs^.
Les prélats eusébiens remplissairat toujours^ le palais impérial , n'osant murmurer contre la volonté du maitrew mais cherchant à en troubler l'exécution. On vit peu de
1. s. Athan., Apoh^ p. 676, 772; ad Sol., p. 823 et suiv. et 839.
2. Soz., m, 20, et Voir première partie de cette histoire t. ii, p. 300.
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jours après l'effet de leurs conseils. Coostance manda de fionveau Àthanase auprès de lui : — «c Athanase, lui dit-îl, î*si quelque cliose à vous demander qui ne doit pas vous coûter beaucoup. Vous allez rentrer à Alexandrie par notre consentement et en exécution du décret du concile. Mais» comme il y a des gens dans votre vilie qui ne veulent «pas rester en communion avec vous, accorde^leur^je vous prie, la liberté de disposer d'une ^se; vous em avez un si grand nombre à Alexandrie. — Ehl que puis-je vous refuser, reperdit Athanase sans se troubler , à vous , empereur^ qui avez le droit de tout ordonner? Mais, en retour, m'accorderez-vous une humble prière? — De grand cœur, dit Tempereur, et qu'est-ce donc? — C'est, reprit le prélat, qu'il y a aussi dans la ville d'Antioche des gens de mon sentiment , à moi, qui ne veulent pas rester en communion avec les évéques qui sont ici ; et je trouve qu'il serait équitable de leur accorder aussi une église. » L'empereur qui, effectivement, ne voyait pas de difficultés dans une si juste réciprocité, n'hésita pas à y eoBsentir. Mais quand il eut rapporté la conversation à ses conseillers habituels, ceux-ci ne trouvèrent point que le partage fût à leur profit. Ils laissèrent donc tomber leur demande, et Athanase put partir sans qu'on lui fit de conditions nouvelles ^ La plupart des historiens ecclésiastiques en rappor-
i. Rufiû, 1, 19.— Soc., u, 23. — Soz., ra, 20. — Théod., u, 12.
tant ce trait de la vie d'Athanase, n'y ont vu qu'un détour ingénieux, suggéré par une heureuse présence d'esprit, pour rejeter sur autrui l'embarras d'une question délicate. Les détours n'étaient guère pourtant dans les habitudes d'Athanase, et s'il employa ce jour-là un artifice, ce fut le premier et le seul de toute sa vie. C'est lui faire plus d'honneur de penser qu'en acceptant pour lui-même et en imposant à ses adversaires l'épreuve de la concurrence et de la lutte, il obéissait aux instincts généreux de sa nature et suivait les vues lumineuses de son grand esprit. Le schisme qu'il combattait était en ce moment condamné à tous les degrés de la hiérarchie ecclésiastique. Sourdement révoltés contre la foi du grand concile, les hérétiques étaient en rupture ouverte avec Tautorité du siège de Rome : leur dissolution cupide, leurs fanatiques violences, les décréditaient chaque jour dans l'esprit des chrétiens sincères. Un seul appui leur restait, la faveur du prince ; un seul espoir, le triomphe de la force. C'était par là que le schisme devait encore survivre et toujours renaître. Un souffle de liberté , aurait éteint ce germe de mort que couvait la chaleur malsaine d'une cour.
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Après s'être délivré de la politesse captieuse du souverain et avoir échappé aux pièges de la cour, Athanase poursuivit sa route vers Alexandrie. Il s'arrêta quelques jours à Jérusalem, où l'attendait une réunion d'un petit nombre d'évêques d'Orient, restés pendant les mauvais jours silencieusement âdèles à la bonne cause, qui le comblèrent de témoignages d'affection et d1iommages>. n rentra ensuite dans son diocèse, oïl son arrivée fut saluée par le vif empressement des peuples, par des actions de grâces solennelles, des festins publics et des fêtes. Rien ne manquait extérieurement à son triomphe, pas même ce triste spectacle de servilité et d'apostasie que donnent toutes les révolutions politiques et religieuses. Pendant un moment personne n'avait été ^rien, ou ne voulait plus Fêtre. « Combien d'ennemis, a dit Athanase lui-même avec cette raillerie douce qu^in-
1. s. Aihaii., Àpol.,^, 774. — Soc., n, î4. — Soz., m, 22. — Philost., m, i%, — Maxime fte férnsalem avait bénté pendant la persécution d'Atlianase, et c'est ce qui explique pourquoi les catéchèses dQ S. Cyrille, prononcées à cette époque à Jérusalem, ne parlent de la qB^rêsie de l'Église que oemme 8^1 y avait en des torts des deux côtés.
spirent à une âme élevée la connaissance et, par suite, le nîépris des faiblesses humaines, « déposaient alors leur inimitié ! Combien de calomniateurs qui se défendaient d'avoir jamais calomnié ! Que d'amis Athanase avait alors, qui Tavaient toujours détesté ! Que de rétractations et de palinodies ! Beaucoup venaient de nuit lui confier qu'ils étaient retenus de force parmi les Ariens, chargeaient Thérésie d'exécrations et d'anathèmes, lui demandaient pardon de tant de pièges et d'embûches qu'ils avaient concouru à lui tendre, protestaient que, s'ils étaient de corps avec les hérétiques , de cœur ils étaient avec Athanase : Laissez-nous faire seulement, disaient-ils, et fiez-vous à nous *. »
La contagion gagna même jusqu'à des évéques trèscompromis dans la lutte. On vit arriver à Alexandrie des lettres de deux prélats déjà célèbres et toujours inséparables, Ursace de Singidon et Valens de Murse, qui demandaient humblement la communion d'Alhanase. Ils reconnaissaient qu'on les avait trompés, et que tous les griefs auxquels ils avaient ajouté foi étaient
des inventions et des mensonges. Ils adressaient le double de ce désaveu à l'évoque de Rome. Il est vrai que leurs diocèses, situés l'un dans la haute Mœsieet l'autre danslaPannonie, avoisinaient les possessions de l'empereur Constant, et que Valens avait des prétentions déclarées au siège d'Aquilée qui dépendait de ce souverain K
s. Athan., ad Sol
2. La rétractation d'Ursaca ot da Valens est un fait très-constaal|
Mais Athanase était moins touché de ces hommages intéressés que de l'édification pieuse causée par le Iriom* phe de la vérité aux chrétiens restés fidèles. La présence de leur évêque justifié devenait pour ceux-ci le signal d'un grand élan de reconnaissance et de ferveur. « Combien , dit encore Athanase au même endroit , de jeunes filles prêtes à se marier se décidèrent alors à rester vierges pour Jésus-Christ ! Combien de jeunes gens em-j brassaient la vie solitaire , suppliant leurs pères de ne point les détourner du saint exercice ! Combien de femmes persuadèrent à leurs maris, ou de maris à leurs femmes, de se livrer tout entiers à l'oraison, suivant le conseil de l'Apôtre ! Combien de veuves et d'orphelins, auparavant affamés et sans vêtements , soulagés tout à coup par l'abondante effusion des aumônes , ne connurent plus ni la nudité ni la misère! En somme, il y eut entre tous une telle émulation de vertus que chaque famille paraissait une église \ i»
Telle était l'inépuisable ardeur de la foi de ces premiers âges. Les scandales pouvaient la contrister un instant, non la refroidir. Sa flamme s'animait par le souffle même du vent dont elle était agitée. En prenant connaissance, à son retour, de l'état des populations
puisque les pièces en sont citées par S. Athanase en deux endroits {ApoL, p. 776 et 777 et ad 5o/.,p. 826 et 827; et par S. Hilaire, Fragm., p. 1298). n n'y a de difficultés que pour le moment où il faut la placer. Nous avons suivi les indications d'Athanase loi- môme, conformes à cettes de Sozomène (m, 28).
i. S. Âtlian., ad Sol, p. 825.
ni. ^
confiées à ses soins, Atbanase put se convaincre qu'au travers des épreuves le progrès des mœurs et des institutions chrétiennes ne s'était point ralenti ; et c'est vers ce tableau consolant, quoique encore mêlé de quelques ombres, que l'historien doit porter un instant ses regards, pour jouir lui-même de la trêve momentanée que la politique accorda alors à la religion.
De toutes les formes de la piété chrétienne, celle qui se développait le plus rapidement dans ces temps d'orage, c'était celle-là même dont l'Egypte était le théâtre favori: l'institution monastique. Née du dégoût des choses do monde, de la crainte des tentations et de la fatiguedes luttes, la propension vers la vie solitaire s'accroissait eo raison des agitations de la politique. Tout le temps que la vie des chrétiens, au sein des cités populeuses, s'était écoulée entre un opprobre constant et des persécutions intermittentes, entre l'ignominie et les supplices, une sorte de point d'honneur pouvait leur ordonner de se maintenir à la portée du péril et sous les regards de leurs ennemis. La retraite aurait pris souvent l'apparence de la fuite : la vie publique et commune était l'épreuve véritable de la foi. Mais lorsque le christianisme triomphant vit entrer dans son sein la brigue avec la faveur, la cupidité avec les richesses, l ambition avec les honneurs^ le dégoût même qui suivit un tel spectacle, la vue de» sanctuaires envahis par les passions et souvent par les armes des grands de la terre, tournèrent vers la solitude ces âmos fatiguées qui ne trouvaient plus la paix même
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au pied des autels. Il fallut chercher, dans une cellule» la pauvreté 9 le renoncement, l'oubli des grandeurs, ces legs sacrés de Jésus-Christ, qui semblaient fuir le faste des demeures épîscopales : et Dieu lui-mérae, prenant soin de Téquilibre moral de son Église, semblait lui ordonner de compenser par les austérités volontaires les dangereux enivrements de la prospérité et du pou* voir.
Mais les plus généreux entraînements ne peuvent se maintenir longtemps purs, sans une autorité qui les modère. Des hommes séparés du monde, affranchis des devoirs de la vie civile , livrés aux transports de Vextase, soumis à des macérations qpni poorvaient ébrai^ler leurs nerfs ou troubler leur cervicau, en seraient venus facilement à prendre tous leurs rêves pour des. visions et toutes leurs fantaisies pour des ordres célestes. Le respect populaire aurait bientôt développé cbez eux cet orgueil délicat et dangereux qui peut se cacher sous les formes de l'humilité, subtile tentation h laquelle succombent souvent les âmes détachées de concupiscences grossières. A côté du culte fixe et hiérarchique, on eo«irait risque de voir ainsi s'établir un mysticisme bizarre, abandonné aux écarts de l'imagination individuelle. Beureusement dans l'Église, nul mouvement ne reste sans règle. L'impulsion donnée par Antoine allait être régularisée par un de ses amis et de ses disciples. Antoine avait ouvert la voie de la solitude et devait demeurer à jamais le patron des anachorètes;
Pacôme de Tabenne devait organiser la vie monastique et fonder les ordres religieux.
Pacôme ^ était, comme Antoine» un enfant de la Thébaîde. Il était né dans les derniers jours de la persécution de rÉgiise» d'une famille de païens habitant un district si reculé de l'Egypte qu'on n'y connaissait pas même le nom des chrétiens. De bonne heure, pourtant, la nature de ses inclinations » l'instinct délicat de ses vertus et une effusion miraculeuse de grâce divine » l'avaient écarté des superstitions profanes de ses parents; les prêtres de son village disaient communément qu'il était l'ennemi du culte des dieux et que les cérémonies saintes ne pouvaient s'accomplir en sa présence. A vingt ans, vers l'an 315 environ» il fut compris dans une levée de troupes opérée par les ordres de l'empereur Maximin» qui se préparait à conibattre Licinius . Sa légion fut rassemblée dans la ville deThèbes : elle manquait à peu près de tout» comme c'était souvent le cas des meilleures troupes, dans ce temps de désordres et de désastres politiques. La charité des chrétiens de la ville subvint aux premiers besoins des soldats, et Pacôme, touché de ce secours inattendu , résolut dès lors que, si jamais il recouvrait la libre posses-^ sion de lui-même, il se consacrerait au service d'an
1. Voir, SUT tout ce qui va suivref les Bollandistes, 10 mairp» Wl et suiv. — Palladius, Hist. Lamiaca. — Vitœ Patrum per Rosweidea editae, Autuerpiœ, p. \06,— Régula S. Pacomii, Bibl, Patr., 1698, t. nr» p. 32-36. — Vies des Pères du désert traduites par Arnauld d'Audiîly. Paris, 1088. f
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Dieu qni apprenait aux hommes à aimer les hommes. La défaite de Maximin et le rétablissement de la paix ne tardèrent pas à lui rendre cette liberté désirée, et le premier usage qu'il en fit fut d'aller recevoir le baptême dans la ville voisine de Gbérabosque. Puis l'élan du même zèle le porta à se retirer avec un saint homme du nom de Palémon, près de Panoplie, entre le Nil et la mer Rouge; vécut là plusieurs années privé, autant que la nature humaine pouvait le comporter» de nourriture et de sommeil, ne mangeant que du pain et du sel pilé, marchant nu-pieds dans les épines, et, le soir venu, s'appuyant à peine sur un banc, les bras étendus dans l'attitude de la prière.
La retraite n'apporta pas à Pacôme tout le repos qu'il désirait. Des visions célestes, des rêves prophétiques, l'avertissaient qu'il avait une autre vocation à suivre et un autre devoir à remplir sur la terre, que de s'y préparer seul pour le ciel. Il résista longtemps à cette inspiration qui revenait sous diverses formes; mais enfin Palémon lui-même lui conseilla d'y céder. Ils firent ehoix, d'après des indications où ils reconnaissaient l'un et l'autre un ordre du ciel, d'un jardin situé sur les bords du Nil ; une vaste maison y fut bâtie, et Pacôme invita les solitaires du désert voisin et ceux qui s'étaient déjà adressés à lui pour être initiés aux saints exercices, à y venir vivre auprès de lui sous une loi uniforme et dans une complète communauté de régime.
Jusque-là, en effet, chaque anachorète avait vécu à
peu près pour son compte, possédant d'ordinaire une cellule séparée qu'on appelait proprement le monastère, ([jiovadTYÎpiov, de (Atîvoç, seul), choisissant le genre de privations qu'il jugeait utiles au bieii de son âme et les mesurant au degré qui lui convenait. Là même où, comme dans le désert de Nitrie habité par Tami de saint Antoine, Ammon, et dans les retraites de Palestine pe.uplées par son disciple Hilarion, les cellules étaient nombreuses, rapprochées, quelquefois communes à plusieurs solitaires, cette liberté d'habitudes subsistait eor core. Sauf les exercices de l'église, où on célébrait ensemble le service divin, chacun restait maître de ses actions et seul juge de sa règle de vie. Paeome, an contraire, imposa sur-le-champ à ses disciples une loi complète et minutieuse qui dut s'étendre à tous les détails de leur journée *. Il n'avait guère que cinq associés quand il Tinaugura, parmi lesquels un de ses frères et un enfant de quatorze ans. En moins de dix ans sa maison était pleine de manière qu'il fallut en élever jusqu'à sept autres, toutes calquées sur le même plan, restant unies par un lien étroit et soumises au même chef.
Chaque maison commune, qu'on nomma d'un mot grec dont celui de couvent n'est que l'imparfaite traduction (xoivoêiov, vie commune, d'où cénobite), tout en
1. Voir sur le rôle de S. Pacôme pour rorgauisation monastique, la dissertation des BoUandistes à la tète de la vie de S. Pacôme, p. 292 et
•UiT.
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restant soumise au supérieur général » dut avoir un supérieur particulier, et se diviser en plusieurs familles, conduites elles-mêmes par un chef ou prévôt. La famille était une catégorie de moines qui s'occupaient tous au même genre de travail et rendaient à la communauté le même genre de services. Ceux qui pourvoyaient à la nourriture formaient ainsi une famille. Il y eut une famille de laboureurs, une de boulangers, une de serruriers, une de tanneurs; d'autres avaient soin des chameaux; d'autres lissaient la toile ou faisaient les sandales. Les lettrés, qui savaient le grec, étaient de même réunis en un seul groupe. Chaque maison abritait, dit-on, environ trente ou quarante de ces familles qui mangeaient et travaillaient aux mêmes heures; et chaque cellule était l'habitation commune de trois religieux.
Repas , jeûnes , costume, sommeil, prières, tout fut réglé sur un mode uniforme. Une tunique de gros lin, sans manches, s'arrêtant aux genoux, recouverte d'une peau de chèvre blanche, un capuchon de laine, firent reconnaître de loin, dans la plaine, le disciple de saint Pacôme. Le pain, les olives, les herbes crues ou assaisonnées au vinaigre , de petits poissons salés sans être cuits, étaient la nourriture des frères en état de supporter l'abstinence; les légumes cuits et la viande n'étaient permis qu'aux enfants, aux vieillards et aux malades. Les repas, comme le travail, s'accomplissaient en silence, le capuchon baissé sur le visage, pour éviter les observations réciproques et la frivole recherche des
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actions d'autrui. Le supérieur seul regardait et surveillait tout : chaque semaine , il prenait connaissance, du travail fait et en recevait le produit. Avec une telle activité et une telle abstinence , le travail des moines suffissait et au delà à Tentrelien de la maison; le reste était vendu et le prix en était distribué aux pauvres, ou servait à la nourriture des hôtes nombreux qui cherchaient un abri dans le couvent en traversant le désert. Nulle propriété ne demeurait entre les mains des moines; tout était remis au supérieur, jusqu'à leur linge de rechange et leurs livres» quand la lecture en était interrompue *.
A cette vie de travail manuel et pénible, la pensée pourtant ne devait rien perdre. Tout religieux devait savoir lire et écrire : se mettre en état de lire récriture était le premier devoir imposé aux novices. Aussitôt qu'un candidat à la vie religieuse se présentait, on s'assurait qu'il était libre de tout engagement $j^culier, puis on lui apprenait par cœur la prière dominicale, quelques fragments des psaumes et des épttresde saint Paul, et on lui mettait l'alphabet entre les mains ^. Des prédications fréquentes, des lectures continues, entretenaient chez les
ir Régula S. Pacomii. — BoUand., p. 811.
2. Regufa S. Pacomii. — BihU Patr,, loc. cit., p. 35. — La règle sur ce point est fonnelle : Qui rudis, dit-elle, in monasterio fuerit ingressus, docebitur prius quas debeat observare, et cum doctus ad universa consenserit , dabunt ei Yiginti psalmos aut duas epistolas apostoli aut . alterius scripturaBpartem... Omnino nuUus erit in monasterio qui non discat litteras et de scripturis aliquid teneat.
TRANSFORMATION DU PAGANISME. lOS
frères l'activité de l'intelligence , en l'élevant vers les
choses d'en haut. Le prévôt de chaque famille faisait rinstruclion tous les jours; le dimanche c'était le supérieur du couvent qui s'acquittait de ce devoir.
Une règle si sévère ne lassa pourtant point le zèle des néophytes. On vit des femmes même s'y soumettre. La sœur de Pacôme donna l'exemple à tout son sexe. Un jour qu'elle était venue à la porte du couvent pour voir son frère , le solitaire lui fit répondre que désormais il avait renoncé à sa famille pour plaire à Dieu> et qu'il lui conseillait de l'imiter. Elle accepta Tavis et fonda à peu de distance , dans le désert, un monastère de vierges astreintes au même régime * . Les enfants des deux sexes étaient admis dans ces pieux établissements. Pacôme ne les repoussait pas : « Ces jeunes âmes , disait-ii, peuvent être élevées à ne jamais perdre la présence de Dieu. Gardez-les en mémoire du Dieu qui les aima. » Et il adoucissait pour eux la sévérité de ses lois*.
Qu'on se représente maintenant cette république de sept à huit mille hommes (ce nombre était atteint dès
i. Bolland., p. 304.
2. Voir aussi Régula S, Pacomii, De puellarum disciplina, loc. cit,^ p. 35. — BoUand., p. 309. — Hic porro perfectionis gradus facilius obtingit adolescentioribuS; ut à prima state yocem Domini audientes, Dei recordatione informentur et ad iuteriora iutendere se perpetuo conentur^ donec ad snmma quaeque et perfectissima, Samuelis in templo versantis exemplo, peiveniaut... Curam ergo adolescentium, ut Deus Qohis prœscribit^ habeamus non mediocrem^ quoniam, ut scriptum est, custodiens parvulos Dominus animas quoque nostras ut pupiUam cu9* todiet.
la fin du iv* siècle), sortie comme par enchanîemeat d'un sol jusque-là désert, vivant sous le régime de l'égalité à la fois et de la subordinalioDy dans Taccord du. travail le plus humble et des pensées les plus hautes; et qu'on s'imagine l'impression qu'en devaient ressentir les voyageurs, les commerçants, dont les caravanes, venues d'Ethiopie ou delà mer Rouge, traversaient à toute heure ces plaines sablonneuses. Jamais pareil spectacle d'acti vite et de paix n'avait frappé des yeux accoutumés au mélange de faste oisif et de bruyante industrie des cités orientales. Ces laboureurs au front grave, ces ouvriers, les regards baissés sur le jonc qu'ils tressaient ou sur la toile dont ils tissaient la trame, ne ressemblaient ni aux chétifs colons de la glèbe , travaillant sous le fouet du mafire, ni à l'insolent artisan des rues d'Alexandrie. En approchant de ce paisible atelier, on entendait quelques chants sur un mode simple : c'était un psaume ou un cantique qui tenaient l'âme élevée vers le ciel, tandis que le front était courbé vers la terre. La nuit élait-dle venue , ou l'orage s'élevait-il dans la plaine, la modeste demeure s'ouvrait pour offrir un abri à tous les passants. Dans ces asiles de l'austérité et de l'abstinence, il n'y avait d'abondance que pour l'hospitalité et Taumône, pour le voyageur et pour le pauvre. A des jours réglés, tout travail était suspendu et chacun courait à la chapelle. Une fois même par an, les routes entières étaient couvertes de nuées de pèlerins se rendant tous à la maison mère. C'était le saint jour de Pâques, et tous
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les frères devaient se réunir pour célébrer en commun la Résurrection du Sauveur. D'autres jours, ils sortaient, rangés sur une longue ligne, en entonnant des chants funèbres : il s'agissait de conduire à la tombe la dépouille d'un frère mort. Le lieu de la sépulture était au delà du Nil, sur une montagne : nul n'aurait manqué de s'y rendre, ni infirme, ni vieillard, quels que fussent l'état orageux du fleuve et le débordement de ses eaux. Souvent aussi on signalait à l'horizon une petite barque qui descendait ou montait le Ml. Un vieillard en tenait la rame d'une main que ni le jeûne ni rage n'avaient affaiblie. C'était Pacôrae lui-même faisant la visite de toutes les maisons. Son bateau lui servait très-habituellement de demeure; il y prenait le repos et la nourriture, toujours voyageant d'un établissement vers un autre. A peine débarqué, tous l'entouraient , et il disait à chacun une parole grave et précise qui se fixait dans la mémoire. A ceux qui pleuraient leurs amis ou leurs frères : « Les pleurs sur les morts , disait-il , ne peuvent les ressusciter ; mais les pleurs sur les vivants peuvent ressusciter lésâmes*.» Les petits enfants se pressaient autour de lui en l'embrassant : Père, disait l'an d'eux, voilà plusieurs jours qu'on ne nous a fait cuire de légumes pour notre nourriture. — Ne craignez rien, mon ami, disait le saint, je me charge
1. Bolland., p. 311 : Hi« inquit vir sanctus, mortuos quidem eos déplorant ijuos ad vitam revocare nullo modo possunt ; nos vero primum nosmetipsos ac proximum deinde lugeamus. Forsitan... a morte susci- Ubit Dominas.
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de vous en faire avoir *. Il se faisait montrer tous les travaux et rendre tous les comptes. Le moindre sentiment de vanité chez Touvrier, tout esprit de lucre dans la communauté, trouvaient en lui un impitoyable censeur. « Voyez ce frère, disait-il à un religieux qui lui montrait avec complaisance deux n&iltes habilement tressées ; il a travaillé du soir au matin pour le démon, et préfère deux nattes au royaume de Dieu *. » Un économe lui racontait avec orgueil les profits qu'il avait faits pour rétablissement ou sur les fournitures des religieux et le bas prix auquel il avait trouvé le moyen d'acheter du blé pour le couvent dans une saison de fiaimine. Mais le saint ne voulait pas de pareils gains, qui sen^ talent trop l'esprit de commerce, et l'économe était réprimandé ou révoqué'. Pacôme était surtout sévère pour l'orgueil spirituel, tentation ordinaire des âmes adonnées à la contemplation, pour le goût des visions, des révélations particulières. Pour lui-même son humilité était telle qu'un jour Athanase étant venu, dans une tournée pastorale , visiter toutes les maisons du désert , il parut devant lui mêlé à tous les autres moines, sans consentir qu'on le nommât ni qu'on le fit connaître au patriarche. Bien que souvent il eût fait preuve d'une puissance surnaturelle, il ne s'attendait jamais à obtenir de Dieu aucune grâce extraordinaire , surtout aucun miracle ma-
i. Vie des Pères du désert. Saint Pacôme, xuii.
Bolland., p
tériel» pour le soulagement des maux du corps. « Les miracles invisibles , disait-il souvent , sont supérieurs à ceux qui se voient. La guérison de l'âme vaut mieux que celle du corps. Youle:&-vous voir, ajoutait-il, la plus grande des visions? Si vous rencontrez un homme d'une pureté et d'une humilité parfaite , c'est là une vision digne de votre admiration. Car que peut-il y avoir de plus grand et de plus admirable que de voir le Dieu invisible habitant dans l'homme comme dans son temple * ? » .
Malgré ces graves avertissements d'une piété sage, toutes les biographies de saint Pacôme et tous les récits de la vie de ces premiers pères du désert» ne sont guère remplis que de prodiges accomplis par leur pouvoir ou en leur nom. Si l'on prêtait à tous une entière croyance y jamais, pas même au temps des apôtres, les miracles n'auraient été si nombreux que dans ces solitudes. Il serait également téméraire et de croire et de rejeter indistinctement ces pieuses narrations. Le don des miracles , cet attribut de la toute-puissance divine, qui ne se laisse point enfermer dans le cercle des lois qu'elle a créées, n'avait assurément pas abandonné l'Église après avoir assuré son triomphe ; et si jamais quelques hommes ont mérité de pouvoir commander à la nature, ce furent certainement ceux qui avaient commencé par la dompter en eux-mêmes. Hais
BoUand., p
nul doute aussi qu'éveillé par la vue de tant d'incontes* tables prodiges» un enthousiasme facilement crédule n'ait embelli , enrichi , parfois même bizarrement travesti la vérité. De ces hommes, qui habitaient des retraites inconnues , dont le costume était singulier, les traits défigurés par le jeûne ou transfigurés par Textase , des populations, ou encore païennes, ou très-récemment converties, étaient disposées à tout attendre et à tout croire. Alexandrie était pleine de récits étranges venus du désert. La part de la vérité et de Timagination était difficile dès lors à faire avec exactitude; elle serait impossible à la distance des siècles. Seulement on' .peut remarquer que ces récits naîfis, qui ont tout le charme et toute la sève d'une foi enfantine, étaient, par leur caractère particulier, merveilleusement propres à exercer un heureux efiet moral sur la discipline intérieure de la vie chrétienne. Les prodiges qu'ils racontent ne sont point, en effet, de vains tours de force, d'inutiles démonstrations de pouvoir, de nature seulement à captiver les sens par un prestige surprenant. Ce sont d'ordinaire les représentations extérieures , sous une forme vivante et sensible, de la lutte de l'âme chrétienne contre les passions et le péché. On dirait le drame inlé.rieur de l'âme produit au grand jour. C'était ainsi pour chaque chrétien l'histoire animée de sa vie intime , de ses luttes de conscience. Quand le récit des tentations de la volupté, soutenues par Antoine ou Pacôme, était fait à des hommes jeunes, par une soirée brûlante, sous
un ciel étoile se reflétant dans les eaux du Nil, au milieu des parfums de la nature , nul sourire ne passait sur les lèvres, car chacun songeait aux combats qu'il livrait en lui-même. Chaque épreuve de la vie chrétienne avait de même sa représentation, depuis les pressantes séductions de l'orgueil et de la chair jusqu'aux puériles dis» tractions qui viennent troubler les plus pieuses prières. Ainsi un jour c'est un saint qui aperçoit autour des moines en oraison des démons lutins tenant en main et faisant voler devant leurs yeux les richesses du monde, les maisons , les parures, les objets de jeux et d'étude ' qui peuvent évoquer les souvenirs de leur jeunesse ou de leur enfance. D'autres fois, c'est la lutte du culte nouveau contre les vieilles divinités de l'Egypte, qui semble personnifiée dans les combats rendus par un anachorète contre le démon sur les ruines des anciens temples ou au tombeau des magiciens de Pharaon \ C'est ainsi que dans un âge plus récent un sectaire de la Grande- Bretagne a décrit tous les combats du chrélien contre le péché par une longue allégorie où chaque vice comme chaque vertu sont personnifiés. Seulement, dans les récits du désert , ce ne sont ni des noms ni des personnages symboliques qui sont en scène. Les acteurs sont ces esprits fidèles ou déchus que l'Écriture elle-même nous représente comme toujours occupés à gouverner ou à troubler le monde, à protéger ou à perdre Thomme.
Vit. Patr.y Hb. n, p. m
La vérité est donc toujours au fond de tels récits, quand même les détails et la forme en restent parfois douteux ^ Le progrès et la vie n'étaient pourtant pas tout à fait réfugiés au désert. L'Église militante et mêlée aux popu- < lations en gardait sa part. La prospérité avait s6s avantages comme ses périls. Bien qu'elle introduisit dans le sein de l'Église Ah dangereux éléments de corruption, elle lui permettait pourtant de donner à toutes les influences bienfaisantes de la charité plus de régularité et d'extension. A l'abri des actes arbitraires du pouvoir, pouvant paraître au grand jour et songer au lendemain avec confiance, la charité chrétienne , jusque-là répandue avec une efTusion intermittente, allait faire prendre à ses bienfaits le caractère de stabilité et de persévérance qui s'attache à une propriété durable. Les fondations pieuses de toute nature commençaient à se multiplier autour des églises devenues riches et propriétaires. Ce
i. VcTici comment s'explique au sujet de ces prodiges le savant professeur MOhler : «Les récits que Ton a faits de la puissance qu'exerçait Pacôme sur la nature sont très-remarquables. On assure qu'il marcliait sans être blessé sur les scoi^ions et les serpents, et que les crocodilas lui prêtaient leur dos pour le porter sur le Nil. C'est ainsi que Pantiquité exprimait sa croyance que^ pour les hommes pleinement réconcir liés avec Dieu, la nature n'a point d'ennemis. Il faut voir ici plus qu'une fiction poétique : c'est l'expression de la haute opinion que les contemporains et la postérité s'étaient faite de S. Pac6me » (MOhlei^ Gesammelte Schriften, publiés par Dôllinger; Ratisbonne, 1840, t. ii, p. 183). Le même MOhler ( Vie dAthanase, trad. par Cohen. Paris, 1840, 1. 1, p. 307 ) n'hésite pas à croire que beaucoup des détails même de la vie de saint Antoine par saint Athanase ont été insérés dans la pensée d'édifier les lecteurs plutôt qu'avec un rigoureux scrupule d'exactitude, et qu'il a pu plus d'une fois accepter comme vrai des récits appuyés sur des témoignages peu certains.
chaDgement avait pris naissance même avant la liberté de l'Église. Dès les derniers temps de la captivité et à la Êiveur des instants de relâche que la persécution laissait aux fidèles, le trésor de chaque église, au début composé seulement des collectes faites dans les familles, avait commencé à s'immobiliser par l'acquisition de quelques biens-fonds; et c'est ainsi qu'on a vu l'édit de Milan ordonner la restitution de tous les biens confisqués aux chrétiens, y compris (et très-spécialement) les propriétés autres que les lieux de réunion, appartenant aux corpolations ecclésiastiques S Mais ce fonds, encore peu considérable, grossit tout d'un coup, dès le lendemain de la défaite de Licinius, par la disposition de Constantin qm attribua à chaque église les propriétés des martyrs morts sans testament et sans famille , et par la loi qui permit à tout testateur de disposer de ses biens en faveur des corporations^. A partir de ce moment, l'église de chaque diocèse devint maitresse de propriété!? considérables. Tout prêtre entrant dans son sein lui fit don de ce qu'il possédait; le pénitent, le catéchumène riche, la comblaient de leurs oflrandes. De ce trésor commun, une partie fut consacrée à l'entretien de l'église même, de son culte et de ses ministres; une autre, et la plus considérable, resta la propriété des pauvres. Toutes deux furent remises à la disposition â6 ï'évêque *. Mais déjà, à côté
i. Voir la première partie de cewe histoire, 1. 1, p. 243. î. Première partie de cette histoire, 1. 1, p. B07 et 342. t. Voir 23« et 24» canons da concile d'Antioche en 341.
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de lui, QB voit dans les^doeumeots voisins de cette époque figurer un intendant sj^écîalt ({u'an nomme, récouome des pauvres^ le nourriekf dea Of phelin& ^ ~
C'est que ce ne sont plus sâuleoient quel(yies épargnes à distribuer légulièreiueiiiA ehaquA diioanche à des veuves^ à dtes orpbsliœ> eu à de paiivres» passagers : il ; a des maisons eniâères à régir, des^ établissements à gour verner. Le premi^ de ces asiles de la charité,, eelui qui s'élè^te pi;eâi|ue partMi auj^ès de. régUse,i c'est la mair son de Uhospitaliiiâ K Le soia dés botes» rappelé en termes si touchants par Tftpôtre sMut Panl, était la tradition fiuvorite. da VÉglise dirétienne. Son unité et sa paix ea avaient dépendu bien longtemps^ C'était par l'habitude imposéa de. bonne heuce anx. familles chrétiennesc de. recevoir à leur foyer tout vo^jageur qui se recommaadait du nom du Cbjrist^ qu'à travers la dispersion et le silence obligé, les relations entre le& chrétiens s'étaient maintenues intimes el tcéquentes^ L'Église captive s^était propagée à l'ombre: de l'hospitalité : libre» elle lui éleva des palais qui semblaient attester sa reconnaissance* U Y eut dans cbaqae grande %\M, à côté de la demeucft de l'évêqua, un vaste bâtiment ouvert à tous les voyar: geurs. Puis au ciurps du bâtiment oa ajouta plusieurs ailes ', elles furent réservées aux malades , aux enfanta Ott aux vieillard». Chacune eut bientât son administra* tion particulière 9 sa population d'affligés et d'infir^
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miers. « Sortez de 1» vitle, disait quelques années plus lard un orateur chrétien, évèque lui-même et racon tant les bienfaits d'un collègue chéri, et regardez cette ville nouvelle, le vaste dépôt de la charité t C'est Id
trésor oè toos les ricfhes sont veius placer leurs épap. gnes , où ils ont apporté nen-seatement leur superflu , mais leur nécessaire : là les vers né rongent ponit. Rien, n'attire Jes voleurs^; rîeir n'excite ni les luttes de Tenvie» ni les déhanches Ai siècte. Là , la maladie est reçue avec calme, l'adversité est appelée un bonheur : c'est là répreuve de la charité ^ » — « ©u'tl y ait dantsj toutes les villes, dit un de ces canons apocryphes du concile de Nicée qui peuvent servir à nous ftmre connaître avec certitude les usages contennrporains, unedeneure séparée
pour les étrangers, les pauvres et les malades Et que
révêque ehoisnse tm homme parmi les sofifarires qui ba-hitenf fe désert, éframger à ta viller et itmi la patrie soit lignée, quf n^aif point de parents autour dcr lui, mais dont la probité soit assurée , et qu'H le mette à ta tête de «efte demeure. Et son- office serff de préparer les Hts, les couvertures et tout ce qui est nécessaire pour des maUades ou des pauvres. Et si les biens dte TEglise ne sirfGsenC pas pour de telfes dépenses, il devra faire faire des quêtes par les diacres et reeevtiir des secours dé 4ous tes ehréfîèns suivant feurs' facultés. »
Ce que l'Église faisant coffiectivement et par tes nes-
i. s. Gréff. Nafty Or. hjd^ Mw
sources réunies.de tout le troupeau, beaucoup de particuliers riches 9 de grandes dames, maîtresses de ces fortunes colossales qui survivaient encore à la ruine de la richesse publique et qui s'alimentaient à ses dépens, l'essayaient par leurs propres forces. Tel qui naguère se serait ruiné à bâtir un cirque, à faire venir des bètes féroces du fond de la Nubie, à distraire et à nourrir pendant des journées entières une foule enivrée, renonçant maintenant à la richesse au lieu de la prodiguer, bâtissait à ses frais un hospice ou un sanctuaire. C'était , de toutes parts , une prise de possession du sol par la foi et par l'aumône. A la veille des grands désastres publics, la charité chrétienne se creusait des fondements dans le roc et se bâtissait des citadelles.
Les laits matériels ne sont que l'expression des révolutions morales. A cette situation désormais plus assurée de rÉglise, correspond aussi je ne sais quoi de plus calme, de plus majestueux, de plus impératif dans le langage de ses minisires. Les écrits des premiers âges, dans leur ardente éloquence, portent presque tous les caractères d'une discussion agitée. Ce sont , ou de grandes luttes apologétiques contre les païens, ou de hautes considérations propres à être débattues entre les docteurs. L'enseignement dogmatique proprement dit, très-discrètement distribué aux catéchumènes; la prédication faite à voix basse dans les catacombes, ont laissé peu de traces. Toute la vie intime, journalière de l'Église, est restée couverte d'un voile. Mais le triomphe amène la lumière.
€1 nous avons pour la première fois, à cette époque , un monument complet de renseignement chrétien tel qu'il se donnait au pied des autels à la foule des esprits simples. Les Catéchèses de saint Cyrille, qui furent prononcés à peu près vers cette date dans l'église de Jérusalem, nous présentent le premier exposé de la foi chrétienne qui ait été rédigé sous une forme purement dogmatique et dans une synthèse abrégée et régulière. C'est un simple prêtre, semblable à un vicaire de nos paroisses (Cyrille encore jeune remplissait à peu près cet office auprès de révoque de Jérusalem, Maxime), qui développe l'ensemble de la foi chrétienne à des catéchumènes prêts à recevoir le baptême au jour de Pâques. Il faut voir tout le système évangélique se dérouler sous sa main avec la tranquillité d'une doctrine sûre de l'accueil qu'elle va recevoir, confiante désormais dans la fermeté de ses appuis, dans la docilité de ses auditeurs, dans le respect universel qui l'environne. Cyrille sait déjà qu'il ne parle pas à des croyants tous également sincères et à des convertis d'une foi bien pure. Il démêle sur le visage de ses auditeurs les motifs complexes, de mode, de fantaisie, d'intérêt, qui peuvent les attirer dans le sein d'une Église florissante, maîtresse du pouvoir et des honneurs. Il les avertit, juste assez pour les mettre en garde, pas assez pour les éloigner. Rien ne donne mieux l'idée du mouvement un peu confus , mélange de curiosité , d'ambition, d'admiration et de foi naissante , qui poussait les populations vers le christianisme vainqueur; on saisit
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sur le fait l'art à la fois savant et sincère par lequel l'Église £e servait des passions humaines elles-^méme^ pour eo tempérer tes €xcès« et de son pouvoir temporel paur avancer le règne ^iritud de Dieu dans les âmes. « vous , 4it Cyrille au début de ses Catéchèses, fui vouiez être éclairés ^ le parfum de la béatitude voas attire. Vous ¥Oulez ctAollir les fleurs spirituelles pour tisser la co«a*onne du del* Le souffle «mbaumé (&e TEsprit a passé sur vous. Vous voici debout sous le vestibule du palais : qu'il plaise au roi de vous introduire. Les fleurs seules ont paru jusqu'ici. Plaise au ciel de
faire mûrir les fruits ! Vous ayez donné vos noms pour la milice, il s'agit maintenantde prendre les armes.. ^Le désir de la sainte cité vous pousse : votre dessein est bon, et l'espérance qui en nait est légitinje, car il ne trompe pas, celui qui a dit : que tout concourt au bien de ceux qui aiment Dieu. Dieu est libéral dans ses bienfaits, mais il veut cbez tous une volonté sincère. C'est pourquoi l'apôtre se sert de ces termes : Ceux qui sont ap* pelés suivant le dessein qu'ils en ont formé. C'est donc la volonté sincère qui fait que vous êtes appelés ; et vainement voire corps est-il présent ici si votre esprit est absent... Que personne donc n'entre ici en disant : Yoyons ce que font ces fidèles; j'entrerai pour savoir ce qui s'y passe. Vous voudriez voir, et vous pensez qu'on ne vous verra pas ! Vous examineriez ce que nous faisons, et Dieu n'examinerait pas le fond de voire cœur!... L'époux sans doute est libéral, mais il
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n'est p» dépounra de jngenieHt. il 'examine tous les ficcrvives...* et s^ «n ,^oit un qoi ne soit pas revélu de la robe nuptiale : Monarnî, dît-0, ponrfaoî ètes-vons «ntré iei?..« liepertîerne voiK aipasanrdtë; sok, parce "que riiâte est magDÎfiqne; noas ne savieE pas le vôtesnent qu'il vous convenait «de (prendre ipour -venir an festin : soit encore, mais une fois entré vous -avez im les véten^etits ides convives 'ëdatants de blancheur, ne fallait-il pas (^y« tnatruive par loe «pectacle? Nous, les mlnisires du Christ, nous sommes les portiers, et nous laissons la «porte ouverte. Vous êtes peutêtre entrés ici avec une âme souillée de la boue du péobé, .€ft dans un dessein bonteus. Vous êtes eaitré, on ^vous admet; on a pris votre ©om. Voyeases milices canoniques 1 la pieuse lectare des Éorituresl la suite et l 'enchainement des leçons I — Que le respect d'un tel lieu vous pénètre, instrnisez-wûus de ce que vous voyeK. £ortec plutôt à temps aujeurd'hiti ; vous rentrerez demain plus ^ propos... Je vous y engage avant rque pacaisse Bésus, Tépous de 'vos âmes qui examinera tous V0S wâtemfinis. .«.^
<ic MaiS'il :fieipeut ique «Foufi «çec quelque autre motif encore >pour être venus icL Hm ibomme peut venir id poijir se nrattne len jneaux^ d'obtenir la oiain d'une femme;; lune Somme aussi, iMiur se rendiie digne d*uii mari.; ujei ^clave, pour être agnéahle à sdtn mai Ire.; um ami, pour plaire à son ami. Je saisis cet hameçon avec son appât et je v^ansfeçcns^ Monique %otpe molif ne soit
pas légitime, dans la légitime espérance de vous sauver. Vous ne saviez peut-être pas où vous veniez ni dans quels filets vous tombiez. Vous êtes tombés dans les filets de rÉglise; vous êtes pris tout vivants, vous ne fuirez plus. Jésus vous a pris à son amorce, non pour vous livrer à la mort , mais pour qu'étant morts vous ressuscitiez ^ i»
Pour agir sur des esprits si divers et encore si incertains, le catéchiste suit un plan méthodique qui éblouit les païens par la majesté de la doctrine du Christ, avant de les rassurer par sa miséricorde et de les enchaîner par sa puissance. L'unité de Dieu lui fournit les premiers de ses développements. C'était là, en effet, l'idée capitale qui, une fois rentrée en possession de l'intelligence humaine dont elle n'aurait jamais dû sortir, la ravissait par sa grandeur. L'unité du plan divin, la beauté touchante de l'ordre de la Providence, jusque-là couvertes comme d'un voile, apparaissaient pour la première fois aux Imaginations. Quand Cyrille développe, aux auditeurs curieux et un peu indifférents qu*il vient de nous dépeindre, tout ce tableau merveilleux sur lequel notre raison est aujourd'hui trop souvent blasée et nos impressions émoussées, mais qui avait pour des païens tout le charme et tout l'éclat de la nouveauté, il semble voir un rayon de soleil perçant le brouillard des montagnes, et déployant aux yeux du voyageur surpris
b. Cyrille de Jérusalem, Procatechesis, i
les sinuosités des fleuves, les riches moissons de la plaine, toute une perspective de grandeur, de fécondité et de paix.
« Que dirai-jc? s'écrie-t-il. Celui qui regarde le soleil peut-il ne pas admirer? Il point à Thorizon comme un cercle de peu d'étendue ; mais sa force est déjà grande et sa lumière s'étend de Forient jusqu'à l'occident. Le Psalmiste décrivant son lever matinal : Le voilà, dit-il^ comme le jeune époux sortant du lit nuptiçl. Et telle est en efifet la splendeur tempérée qu'il répand lorsqu'il paraît aux yeux des hommes... Mais les ténèbres, qu'en dirons-nous? hommes, pourquoi vous irriter contre elles? Pourquoi supporter impatiemment le temps qui nous est donné pour le repos? Le maitre ne laisserait pas de repos à son esclave, si les ténèbres n'imposaient
une trêve au travail Et quoi de- plus utile que la nuit
pour la sagesse ? C'est pendant les ombres de la nuit que nous viennent le plus souvent les pensées qui nous conduisent à Dieu : c'est alors que notre esprit est libre pour lire et pour méditer les oracles divins. . .N*est-ce pas la nuit que nos péchés qous reviennent le plus souvent en mémoire? Ne croyiez donc point qu'il y ait un auteur i des ténèbres et un auteur de la lumière; car l'expérience démontre que les ténèbres aussi sont très-bonnes et trè&-utiles..... Et la pluie, quel en est père? Qui est-ce qui a distillé les gouttes de la rosée ? Qui est-ce qui a épaissi l'air pour en faire les nuages, et pour soutenir au-dessus de nos têtes les eaux de la pluie? Tour à
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tour cette eau de pluie est Iftenche comme la laine; c'est la neigé : puis elle se répand -dans les airs -comme
la cendre, ou bien elle se durcit comme la pierre Sa
nature est une, son efficacité eA diverse. Dans la vigne, «lie devient le vî» «qui réjouit le cœur 'de rhommc. Dans l'olivier, «'est fkuile qui f»ît briller le visage ^de rhomme : elle pr«>4iuit aussi le pain qm sofftient Uss forces de rhomme«..«. Pouvez- vous ^emibraBser dans votre canm^issance toutes ies verlus des plantes, ou dire l'utilité ii laquelle ^ destiné chaque asidlaî? Des vipères les plus «enimenses soittent les renoèdes «alutairçs ipour les beimnes. Mais, diFer-*voiis, le serpent esl terrible ^ ecraig»^ Dieu, et il lae ve«s nuira pasu Le scorpion a un dard iim pique : ^nraignèz Dieu, et sa pointe ne vous atteindra f as. Le Uoii mvm lie sang : craignez Dieu, et il viendra Bé «oudier as-
près de vous comme auprès de Daniel '0 b^mmeii,
voyez «n toutes choses le graarà au vtrier et le fwge fondateur * . »
Yôilà le Dieu unique «replacé Bur ie trône de la création et de l'ioteUigence^ rnaus heb oBfplendeur navrait pu éUonir les pegaitdeL tOysrUe «e hâte «de (b. tempérer aussitàt par l'éclat voilé de rtenDonnitë de €hrist
a Croyons, dit-^il, aussi à iésns-ChiaBl, qui leA ¥enii dans la chair et s'est ML hamme : car autrement nnos
i. s. Cyc, Oatêok^ ix,i6f .7, %Aà^ Ul^paniim
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R'aurioBs pas pu l'embrassa par la pensée; car, OGOHBe MUS ne ponrions le voir tel qu'il e^, ni jouir de lui, il fi'est lail œ que nous sommes, afin que nous puissions aussi le posséder* Que si nous ne pouvons, en effet , regander le «oieîl qui n'a été fait que le quatrième jour, comment pourrions-nous voir Dieu qui en «st J^Mteur? Bien s'était montré sur le mont Sinaï, et le peuple n'« pu soutenir son éclat Si
entendre la voix de Dieu donne la mort, voir Dieu luimême, comment cela n'eùt-il point été mortel ?«.. L'expérience de notre faiblesse étant ainsi faite, le Seigneur a opéré ce que désirait Tbomme. L'homme désirait entendre la parole de la bouche d'un être fait comme lui : le Sauveur a pris notpe nature pour instruire plus aisément les hommes.. «^« Les hommes oubliant Dieu s'étaient iabrigué des idoles k forme humaine : et la %ure humaine recevait ainsi à tort les honneurs divins. Dieu s'est fait véritablement homme, afin de détruire le mensonge. Ainsi, par les œuvres mêmes que le diable employait pour nous écraser, nous avons été sauvés * . »
C'était ià un point délicat pour l'orateur dirétien, car ce rapport mystérieux de l'uniié <livine avec l'humanité
1. /d, Catech, xu« 13, 14, 15^ passiiXL ^ Oa «e ffa^q^ellera peut-être que cette pensée de saint Cyrille est tout à fait analogue à celle que noiïs avons développée xiaos JTImtroAuotiMi'de la pisenièiie partie de cette histoire, relativement à l'origine de Tidolâtrie et à l'effet salutaire de l'Incarnation pour rendre la croyance à un Dieu unique facile à l'bu manitô. (Voir t. i, p. 78-88.)
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du Christ était précisément le nœud de toutes les discussions de TÉglise et la source de toutes ses agitations. Cyrille détourne prudemment les yeux de ses auditeurs de ce douloureux spectacle. A l'abri de la neutralité prudente qu'avait gardée son honnête mais timide évêque, Maxime, au milieu de tous ces conflits, il évite de se prononcer trop ouvertement sur les questions débattues autour de lui. Il tire seulement des maux du temps quelques sujets d'instruction morale : « Si vous entendez dire, continue-t-il, que des évêques s'élèvent contre des évêques, des prêtres contre des prêtres, des populations contre des populations, et qu'ils en viennent jusqu'à verser du sang, ne vous troublez
pas, car cela a été prédit dans les Écritures Et si
moi qui vous enseigne, je viens à faillir, ce n'est pas une raison pour que vous périssiez avec moi. Mais le disciple peut devenir meilleur que le mattre, et celui
qui est arrivé le dernier peut devenir le premier
Si la trahison s'est trouvée parmi les apôtres, vous étonnerez-vous qu'il y ait entre les évêques des luttes contraires à la fraternité chrétienne * ? »
Puis il s'arrache à ces tristes pensées pour retourner promptement au grand spectaele du siècle, à cette conquête pacifique du monde soumis par la foi, miracle permanent dont l'évidence chaque jour croissante entraînait et subjuguait tous les cœurs,
Id.j Catech, xv
(( Tout, s'écrie-t-il» doit vous convaincre de la puissance du crucifié; tout, jusqu'à votre présence ici. Qui est-ce qui vous a amenés dans cette enceinte? Quels soldats vous y ont traînés? Où sont les fers dont vous avez été liés? Où est la sentence du juge qui vous y a condamnés? — C'est le trophée de Jésus- Christ, c'est la croix qui vous a tous amenés ici ; c'est la croix qui a réduit les Perses à la soumission, qui a apprivoisé les Scythes ; c'est la croix qui a donné à rÉgyple la connaissance du vrai Dieu, à la place de ces vils animaux, de ces chiens, de ces chats, de ces idoles de toutes sortes et de toutes formes qu'elle adorait Glorifions- nous donc de cette croix, applaudissons et tressaillons de joie, adorant celui qui a été crucifié, et le Père qui l'a envoyé, et le Saint- Esprit K »
De tels enseignements prêches, ou pour mieux dire de tels chants de triomphe entonnés à l'ombre des sanctuaires élevés par la piété d'Hélène, en face du bois de la croix naguère souillé de boue, aujourd'hui tout étincelant des joyaux de la couronne impériale, retentissaient au fond de toutes les âmes et couvraient le bruit discordant des dissensions ecclésiastiques. Le courant du fleuve conservait encore assez de son impétuosité première pour franchir en bondissant les premiers obstacles déjà semés sur sa route.
i. /d., Catech. xui, 40, 4i«
L^autorilé impériale, d'ailleurs, n'était qne trop pressée de Tenir en aide à ce progrès non encore ralenti de la foi chrétienne. Elle faisait payer cher sa protection à rÉglise, mais elle la lui accordait fidèlement. Pendant que ses soldats et ses préfets chassaient de lenrs sièges les prélats ortho(toxes et intronisaient des évéques de leur choix, par ttwe réciprocité qui servait à peine de compensation à tani de manrr, les conseillers chrétiens des empereurs cewtinaajeift à faire passer dans les lois les principes généraux de leur religion, et à creuser pour ainsi dire ehaque jour pkis profondément la place du clergé parmi Fes pouvoirs polifiqnes. Après la mort de Constantin, S est vrai, il se fait comme un silence dans te recoeiP de fois dte cette époque. On ne les voit plus se succéder si' rapidement: elTés ne traitent plus de sujets si nombreux et si variés ; leur rédaction ne porte plus Fempreinte cf une conviction animée, personnelle, éloquente, mais on voit pourtant le législateur s'avancer, bien que plus lentement, dans la même voie. Adoucissement des lois civiles et pénales; simpMcations des rapports de la famille chrétfenne; sévérité jusque-là inconnue de la loi pourdes vices que Tantiquité païenne couvrait de son indulgence; protection intelligente étendue sur les classes souffrantes de la société ; tous ces traita, qui ont distingué racîrnré- légiislative du premier empereur chrétien, continuent à se faire remarquer dans fes actes plus rares et moins systématiques de ses successeurs. C'est ainsi que, pendant ces années et ceffes qui les sui-
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vent è^ ptes» prèft^ on voit se compléter les règles déjà posées pour la successien des mères aux biens de teurs enfants ^ ^ et s'intcodiiire dai» les prcscriplions relatives au mariage quelques-un» de» enpédieBients que suggérait seul», jssfii'alûrs, la porelé ée la loi chrétienne^. SausrempiEedies mêmes, iiriluenee» novatrices, disparaissent ks derniers vestiges du vieui droit quiritaire. Un ééii pCBié: en 342 sou& le lainsnlat des deux fils de Constantia es! eonfu^ en ces termes r « Que les formules de yancî» diroit, cessyUabes capUenses qui sont des pièges pour la borne fei^ disparaissent cooiplétemcut de tooa bss actes ^. » Une dispositeH de Tannée 340 qui iadterdiit par «ne; juste prudence le niéienge des sexes dans ks prisons ^^ une antre qni protège la pudeur des vkvges eharétknDes. contre les traiquaots de prostitution^'; nos amtre et i^ qui airréte Fnbuâ des longoes détenlians: préventive», en «rdetnant d'interroger le» accusés dans Ir mmb cpii suil hiw détention ^, por- ; teni le- même eairswlère. On pent rattacher aussi au
mime ordre* d'idées une lenlative , trop promptement abandonnée-, dTarréler Tavvdilé dn fisc en* limitant à deux crimes seulement la confiscation des biens des
I. Coi^Theai^y irn^U iS-, L 4, S. — Voir Êclaiveissement D, première partie de cette histoire^ toL u,. p^ 443;. — Cad, Just,^ vi, 9» ^ a «t 5L — CiBS- lois sont des années 33», 349, 354-
S. Ced. Thmd.^ m, t. %%, L i, 9, Miiée356w
Ibid.y VL, t
condamnés ^ ; et une disposition qui préserve les esclaves de la glèbe du malheur d'être enlevés au champ qu'ils cultivent. On reconnaît enfin le langage indigné de la sévérité chrétienne dans un édit des deux empereurs adressé au peuple entier, qui flétrit du haut du trône, au nom de la nature frémissante, des infamies tolérées par toute l'antiquité et chantées par ses poètes '. Seulement, à côté de la morale évangélique, l'fimbition qui se glisse dans le corps ecclésiastique, souvent rintérêt caché sous un masque hypocrite, savent aussi se faire réserver leur part. Ce n'est point Athanase probablement, toujours si pressé de demander des juges et d'appeler l'enquête publique sur tous ses actes, qui a dicté une loi de 355, destinée à soustraire les évêques en toute cause, non-seulement criminelle mais civile, aux tribunaux séculiers*. Ce n'est pas lai qui a sollicité trois dispositions successives qui étendent au delà de toute prudence les immunités cléricales : l*une dispense les prêtres non- seulement des charges civiles incompatibles avec la vie sacerdotale, mais même des impôts du commerce, afin de leur laisser
1. Cod. Theod., iz, t. 42, l. 2, 3, 4. — La dernière de ces lois >^ voque la première, années 350, 358.
2. Ibid., IX, t. 7, 1. 8. Cum Tir nnbit in femina viros projectoAt qoid cupiat n]}i sexus perdidit locum? ubi scelus est id qaod non proA' cit scire? ubi Venns mutatur in alteram formam^ ubi amor qnarittf nec videtur? Jubemus insnrgere leges, armari jura gladio ultore, n^ exquisitis pœnis subdantur infâmes qui sunt yel qui futuri sunt rei*
Cod, Theod., xvi t. 2, i
faire, dit la loi, le commerce pour subvenir à leur nourriture^. Une autre accorde les mêmes faveurs » non-seulement aux prêtres eux-mêmes, mais à leurs femmes et à leurs enfants, comprenant ainsi dans la même protection maladroite, les droits de TÉglise et les abus qu*elle tolérait en les condamnant^. On retrouve là Teffet de ces demandes, de ces sollicitations indécentes que flétrissait la juste sévérité des Pères de Sardique. La vérité des portraits qu'Athanase a faits de ses ennemis ne se reconnaît nulle part mieux que dans ces mesures inspirées par eux à l'empereur dont ils gouvernaient les conseils.
Et cependant il y avait des chrétiens impatients qui ne trouvaient pas que la puissance du dehors en fît encore assez pour la foi. Ils auraient voulu des dispositions plus énergiques, plus radicales, pour faire disparaître du sol, d'un coup et par la force, les débris du culte païen. L'esprit de persécution par lequel le faux zèle imite et prétend remplacer la ferveur qui lui manque, se laisse déjà apercevoir dans quelques écrits contemporains. Un personnage illustre, Firmicus Maternus, qui se décore lui-même du titre de clarissime, et qu'on reconnaît, à la forme oratoire de son langage, pour un rhéteur converti, dédie, vers cette époque, aux deux empereurs Constant et Constance une attaque violente contre le paganisme,
i. Ibid,,\, 8. Si qui de Tobis alimonim cau8& negotiatioliem exercere volunt, immunitate potientor.
a. Ibid., 1. 10,
nu ^
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Il y produit de bonnes raisfoos qui ont l'inconvénient de venir un peu tard, et déploie une éloquence qui rappelle, au courage près, les souvenirs des Tertullien, des Atbé* nagore et des Méliton. Tout un luxe de démonstratioi» dont les arguments étaient déjà connus et dont les empereurs n*avaient nul besoin d'être entretenus, n'est destiné au fond qu*à amener cette ardente péroraison : « vous. Constant et Constance, très-sacrés empereurs, nous invoquons la vertu de votre foi vénérable, qui vous a élevés au-dessus des hommes, qui vous a séparés de la fragilité humaine, qui vous associe aux choses célestes, et qui, en toutes choses, autant qu'elle le peut, se conforme à la volonté de Dieu. Il ne voos reste que peu à faire pour écraser le diable sous vos coups, et pour que périsse la contagion funeste de l'idolâtrie. La vertu de ce venin est évanouie, et char que jour sa profane exhalaison s'évapore. Levez dooc le drapeau de la foi : c'est à vous que la Divinité a réservé cet honneur... Élevez le signe de notre loi vénérable. Sanctionnez, ordonnez, promulguez ce qui est nécessaire. Heureux souverains que Dieu a appelé» en part de son œuvre et de sa gloire ! Le Christ favorable aux peuples réserve à vos mains l'honneur de ruiner Tidolâtrie et de mettre en poussière les temples profanes. Depuis que les temples sont abaissés, la puissance de Dieu vous élève. Vous avez vaincu vos ennemis. Vous avez étendu les limites de votre empire, et pour ajouter encore à la gloire de vos exploits»
méprisant Tordre des saisons, c'est au cœur de Thiver (audace qui ne s'était point vue et ne se verra plus) que vous avez courbé sous vos rames les vagues frémissantes de l'Océan. Les eaux d'une mer inconnue se sont émues devant vous. Le Breton a tremblé devant le regard inattendu d'un empereur. Que voule^^ vous de plus? Les éléments vaincus cèdent devant vous. Mais les saintes Écritures vous déclarent ce que Dieu attend de vous... La loi du Très-Haut vous ordonne de frapper de votre sévérité la honte de l'idolâtrie... Faites donc ce que Dieu ordonne; accomplissez ce qu'il vous commande. Jamais règne ne fut plus comblé de biens que le vôtre. Vous avez senti et reçu les bienfaits de la foi. La main de Dieu ne vous a point abandonnés : il n'a point refusé son secours à vos travaux. Les rangs de vos adversaires ont été dispersés : les armes des rebelles sont tombées devant vous... voilà, sacrés empereurs, les récompenses que Dieu vous a données' pour votre foi : et c'est par là qu'il vous invite à votre tour à témoigner votre respect pour sa loi. » Ces adulations qui n'ont pas même, comme celles d'Eusèbe, l'excuse de s'adresser au génie; ces excitations à la sévérité légale; ces promesses trop judaïques de prospérités temporelles, sont des nouveautés dans l'Église. C'est le langage d'un courtisan dans la bouche d'un chrétien *.
i. Firmicus MaternTis, De mrore profanarum reUgionum, Lugd Bat., 1672, p. 43, 59 et 63.
Oo peut croire que les deux fils de Constantin, trèsdécidés dans leurs sentiments religieux et nullement difficiles dans le choix des moyens, auraient volontiers prêté Toreille à de telles incitations. Ce n'étaient ni le désir, assurément, ni les bons prétextes qui leur manquaient pour raser au niveau du sol les autels déshonorés du paganisme. A voir même la généralité et la force des termes de certaines de leurs lois, l'énergie des menaces qu'elles contiennent, on croirait que les conseils de Maternus ont été suivis : a Que la superstition cesse, s'écrie une loi datée de 341, portant le seing des deux empereurs; que la folie des sacrifices soit abolie *. i» Qui ne penserait, à entendre ce langage, que tous les temples vont disparaître devant l'éclat du cou^ roux impérial? Il n'en est rien pourtant. La phrase |[o qui suit atténue prudemment la force de ces terribles paroles : « Quiconque, ajoute en effet le même texte « violant la loi du divin prince notre père et cet ordre de notre clémence, osera célébrer des sacrifices, que la vengeance s'étende sur lui en vertu de la sentence présente. » Constantin , comme on l'a vu , n'avait jamais défendu les sacrifices publics faits dans les temples par les prêtres officiels ; ses prohibitions ne s'étendaieot qu'aux superstitions privées, aux cérémonies magiquei accomplies dans l'ombre par la fourbe ou la crédulité populaire. En se couvrant du nom et de l'exemple de leur
I. Cod. Theod., xn, t. 10, 1. 9U
père^ les fils commentent et restreignent leur propre loi ^ Est-ce à dire qu'ils se tiendront eux-mêmes bien rigoureusement dans cette distinction, si ingénieusement imaginée^ mais si peu observée déjà par Constantin? Nullement : la loi est élastique et équivoque. On rappliquera aussi loin, aussi hardiment, à autant de sanctuaires du culte païen, qu'on osera et qu'on pourra. Ce qu'on ne fait pas soi-même, on le laissera faire, souvent sans répression, par les populations qu'anime le zèle de la religion victorieuse. Ainsi s'expliquent dans cette seconde phase, comme dans la première, ces témoignages contradictoires dont s'étonnent trop volontiers les érudits. Sous la main des fils de Constantin, comme de leur père, le culte païen est à la fois officiellement conservé, souvent même honoré, et impunément outragé. Tout dépend de la disposition des peuples ou des magistrats, de la force des partis, souvent du hasard des circonstances. Aussi, tandis que dans les Tilles où les païens sont sinon plus nombreux du moins plus agglomérés, où ils ont leurs collèges de pontifes et leur population d'adorateurs, tout l'ancien culte reste debout, professé par des magistrats, par des préfets et par des curiales, qui instituent des corporations, qui élèvent des statues, qui gravent des inscriptions sur les mo-
1. Voir sur la conduite de Constantin à Tégard du culte païen, et sui le sens de la loi de ses fils, rËclaircissement D à la fin du premier voL de la première partie de cette histoire. •— Beugnot, Destruction du Paganisme^ tome I, Uv. i. — Labastie, Sur le souverain pontificat de» empereurs, Mém, de VAcad, des Inscr., t. xv, p. 98 et suiv.
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Duments publics * ; dans les lieux abandonnés, au contraire, dans les campagnes désertes, où nulle surveillance municipale ne s'exerce, Findignation naturelle aux chrétiens vainqueurs se donne souvent, plus librement carrière. On trouve des temples détruits et dégradés par des mains inconnues. Les vastes sépultures des familles riches, qui bordent les grandes voies romaines, toute? chargées d'însignes païens, sont Tobjet d'insultes nocturnes, et bientôt la cupidité se met à Taise à la faveur de rimpunité laissée au zèle. Sous prétexte de détruire des sanctuaires profanes, des brigands soi-disant ehétiens dépouillent les temples, dérobent les objets précieux, les colonnes de marbre, les riches statues qui les ornent. Le scandale en vient au point qu'il faut que les empereurs interviennent pour arrêter les désordres qu'ils ont d'abord exeités et tolérés. Une loi de Constant,
1. Plusieurs inscriptions dm temps , soigneweisfat lecoeiUics yut M. le comte Beugnot^ (Destruction du Paganisme en Occident, 1. 1^ p. 152-155), ne laissent aucun doute sur cette liberté et même «ftte puissance officielle au. cmlie pakn dans ka grandes iriUes. AiBSi, st trouve à Tannée 350 cette inscription :
U. G. PONT. ET. DEGEMVIR SA. F
TAUROBOtK) CONFECTO lîl KAL. MAI
FA. ANiaO ET NIGRIAJNO CON. ARAM.
FELICrrER CONSEGRAVIT.
Fabretti (ïnseriptiomtm antiquarwn quœ in œdihus patemis asstrvantur explicatio; Romae, 1699). Equatius LoUîanus, préfet de layUle eu 342, est qualifié AUGUST. QUIRINUS, P. R. E. dans nne inscriptioa trouvée à Ponzzoles (JMuratori, p. 702, n^ 2}. — Des vestales dédient un autel à Constance, etc.
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postérieure d'un an seulement à celle que nous venons de citer, et rédigée avec un embarras visiUe, ordonne qu'on répare aux frais de TÉtat les temples situés dans le voisinage de Rome. II écrit au préfet de la ville, Catuli- BUSy païen lui-même et même augure : « Quoique notre intention soit assurément de détruire la superstition de fond en comble, nous voulons pourtant que les bâtiments des temples qui sont en dehors des murailles de Rome restent intacts et préservés de toutes dégradations. Car, comme c'est à l'occasion de plusieurs d'entre eux qu'ont pris naissance des jeux du cirque et des solennités, il ne faut pas détruire ce qui fournit au peuple romain ses plaisirs accoutumés ^ b Deux autres lois frappent des peines les plus sévères les violateurs et les spoliateurs des sépulcres '.
Telle est, dans cette période qui suit immédiatement la mort de Constantin, l'incertitude de ses fils à l'égard du culte païen. Tout est contradictoire dans leurs actes €t, par suite, dans les récits de leurs historiens. Ils avancent, ils reculent : un jour novateurs hardis, le lendemain, intimidés parle fentôme des anciennes institutions et des préjugés qui les environnent ; ici détruisant, là réparant eux-mêmes les sanctuaires; tantôt frappant de leur disgrâce, tantôt honorant de leur confiance des magistrats païens'; et méritant par cette
Cod. Thtod,, vl, t
2. Ainsi Vitrasius Orfitus, six années préfet de Rom» sons Constance,
conduite incohérente les éloges ou les invectives les plus contraires des avocats des deux partis^ et souvent des mêmes écrivains ^
On pourrait se demander quelle était cette force occulte qui résidait encore dans le paganisme pour que, bien que décrédité et déchu, il pût tenir tête encore au flot montant de Topinion et aux dépositaires ardents d'un pouvoir absolu. Cette force était grande et persistante : car c'était la force du passé dans une société vieille de dix siècles de puissance et de gloire. Un mélange de superstitions populaires^ de traditions
politiques, d'habitudes sociales, et de goûts littéraires» défendait encore contre l'invasion des mœurs nouvelles les restes solides et massifs, bien que brisés, du vieux culte. Toute la société romaine était pénétrée de ses souvenirs et de ses croyances : la langue populaire, administrative, poétique ou élégante, en était également imprégnée. Les campagnes, les curies, les écoles, rcgor-
éleva un temple à Apollon (Beugaot, p. 153. — Gmter, p. 38, n'»67)t Turcius Apronianus, préfet de Rome en 335, en dédia un au Génie du peuple romain. (Beugnot, i6.).
1. Les contradictions des écrivains sont positives, et nous ne voyons pas d'autre explication à en donner que celle que nous présentons ici. Sozomène (m, 17) dit que les fils de Constantin firent fermer tonf les temples, tant dans les campagnes que dans les villes. — Libanirt {Or, p. 691) dit que Constance détruisit les temples de fond en corn» ble : 3caréaxa<!<6 tcù; vaco;. Mais Symmaque (1. x, ep. 64 ), tout ea reprochant à Constance d'avoir enlevé la statue de la Victoire du sénat, ajoute qu'il n'enleva aucun privilège aux vierges sacrées, donna le sacerdoce aux nobles; et ne refusa pas de pourvoir aux dépenses des cérémonies. Du reste, il y a, comme nous verrons, une distinction à faire entre la conduite tenue par Constance avant et après l'insurreotion de Magnence.
geaient encore de païens avoués ou secrets. Le vieil arbre frappé de la foudre» et atteint à la cime» n'avait point cessé d'étendre ses fortes racines sous le sol ; et» comme il arrive souvent aux vaincus» l'adversité même préparait aux derniers païens des ressources nouvelles» eu resserrant leurs rangs et en leur rendant l'union au défaut de la puissance.
Nous avons vu» en effet» dans quelle division et dons
r:| (piel chaos étaient tombés, aux derniers jours de leur puissance» la philosophie comme le culte qui subsistaient
■■^[ àl'ombre du polythéisme. Nous en avons compté les (déments divisés et confus ; mais l'époque où nous sommes parvenus présente un spectacle différent. Sous l'empire d*une nécessité commune» à la veille d'être enveloppées dans une destruction pareille, toutes ces forces diverses qui se neutralisaient naguère, se réunissent» se rapprochent et se préparent» moins par un calcul réfléchi que par l'instinct irrésistible de la défense» à tenter de concert un dernier effort. Il faut suivre» à tous les degrés de la société romaine, cette dernière et fébrile excitation de l'agonie qui devait prendre pendant quelques jours les apparences de la résurrection.
I De toutes les formes différentes qu'avait revêtues le polythéisme» la plus intacte en apparence» mais la plus rudement atteinte au fond, c'était la relif;ion officielle, ette fille de la Grèce et de Rome, produit mélangé des souvenirs de la république et des emprunts de la conquête, fondus par l'habile conciliation des premiers
ro.
II
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Césars* Comme elle s'était concentrée tout entièrOt A*abord dans l'abstraite divinité de la ville éternelle^ puis dans la personne déifiée de Tempereur, la défecticm du souverain la faisait trembler sur sa base. C'était son Dieu même qui descendait de l'autel et donnait l'exemple de l'apostasie. Aussi, malgré les murmures du vieux sénat romain, malgré la répugnance plus redoutable d'une administration qui ne se cabrait jamais sous la main du mattre, mais qui entravait longtemps ses volontés par le poids de sa masse inerte, le vieux cadre de la religion légale n'aurait pu résister longtemps à Faction
continue dû zàle et de la puissance. Si le polythéisme officiel n'avait eu d'autre appui que les corps constitués, la servilité eût bien vite étouffé chez ses derniers champions les murmures du préjugé ou de la conscience. Mais il conservait des racines sur un sol plus résistant que celui des lois : il s'appuyait, non sur les mœurs politiques» mais sur les plaisirs populaires. Ce fut là son ietnier et longtemps son inviolable asile.
Le droit de se divertir aux firais de l'État et de ses maîtres était pour le peuple de Rome le dernier des ,j droils politiques. C'était le seul qu'il n'eût jamais sacrifié, et celui qui avait absorbé peu à peu tous les autres. L'onéreux devoir d'amuser des concitoyens demeurait l'unique prérogative réservée aux fonctions électives. La préture Jàe conservait plus guère, on Ta vu, que cette attributio)9, et le revenu le plus clair du patrimoine d'un noble deRo^nie passait à décorer un ciroue ou à faire venir à ses
frais soit des artistes savants de la Grèce, soit dt;s tuMcs sauvages de grand prix du fond des déserts d* Afrique. Esclave partout ailleurs, le peuple au cirque ékiit maître et se souvenait qu'il avait été roi. Il exerçait ce jour-là tous les droits de la souveraineté, y compris celui de ilécider, par ses applaudissements on ses clameurs , de la vie de ses sujets d'un jour. Disposant du magistral qui se ruinait pour lui plaire, et de Tacteur qui épuisait sa voix et souvent son sang sur un ordre parti de la foule, le parterre d'un théâtre goûtait çvec les émotions iVwue joie brutale rorgueilleux plaisir de commander.
Cette passion de jeux qui de la Gn^e avait gagné Rome, et de Rome s'était répandue par contagion sur le monde, était, toute frivole qu*elle puisse paraître, Tun des obstacles les plus sérieux que rencontrât encore le développement de la religion nouvelle. Le fasfe parfois cruel et toujours voluptueux, la sensuelle oisiveté de tels divertissements, étaient repoussés par Tesprit comme par la lettre de la loi chrétienne. Parmi les jeux consacrés, quelques-uns ne pouvaientà aucun prix, sous aucun prétexte, être tolérés par TÉglise : c'étaient ceux qui
repaissaient la foule de la vue du sang et de Tagonie humaine. Un gladiateur se faisant un jeu du meurtre , un chasseur de bétes féroces risquant dans une lutte inégale une âme rachetée par le Christ, étaient des spectacles intolérables pour les regards d'un chrétien. La pudeur chrétienne n'était pas moins choquée par la nudité des athlètes, par les altitudes lascives des pantomime el\e&
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refrains erotiques des chanteurs. Les courses de chars, de chevaux ou de piélons, les luttes d'adresse, spectacles en eux-mêmes peut-être plus innocents, étalent pourtant regardés comme des passe-temps frivoles qui consumaient en vanités des moments précieux, réclamés par les soins du salut. Puis tout, dans de telles cérémonies, rappelait les souvenirs du paganisme. Point de* jeu un peu célèbre qui ne fût consacré à la mémoire d'une divinité; et dans le rituel ordinaire de ces solennités, une promenade publique où figuraient les statues des dieux était un prélude obligé*. Enfin, n'y eut-il eu que le souvenir encore mal effacé de la persécution, il n'en eût pas fallu davantage pour détourner les enfants des martyrs de venir chercher un plaisir bruyant dans
les lieux tout baignés encore du sang de leurs pères.
Aussi la sentence de TÉglise primitive avait-elle été impitoyable pour les spectacles de toute espèce. Ce n'élail pas seulement Tertullien, avec sa fougue accoutumée, c'était le sage Cyprien lui-même qui avait fait de leur interdiction absolue un cas de conscience sans rest/iction-. Les antiques constitutions apostoliques, et plus
1. Tevtail^y De spect,, 7 : Quanta prœterea sacra, i^uania sacrificia praecedant, iutercedant, succédant; quot collegia, quot sacerdotia, qiiot officia moveantuT, sciunt homines illius urbis in qua dasmoniorum conventus consedit... Et si pauca simulacra conférât, in uno idololatria est.
2. Ibid,, 24 : Numquid ergo super est ut ab ipsis Ethnicis responsum flagitemus? — Illi nobis jam renuntiant an liceat Christianii spectatulo uti. Atqui hinc vel maxime intelligunt factum Ghristiauttni de repudio spectaculorum*
tard le concile d'Elvire*, avaient perlé sur la profession d'acteur et même sur celle de cocher du cirque des anathèmes formels. Enfin Cyrille de Jérusalem» du haut de sa chaire, s'exprimait encore dans le même sens : « La pompe du diable, c'est la folie des théâtres^ ce sont les courses de chevaux dans Thippodrome, les chasses dans le cirque, et les vanités du même genre.. ••• Ne gardez aucun goût pour cette folie du théâtre, oà vous verrez les honteuses et indécentes agaceries
des mimes, les folles danses des hommes efféminés
Fuyez même les courses de chevaux, spectacle insensé et qui bouleverse Tâme. Ce sont là les pompes
du diable*. »
Aucune décision de TÉglise n'était plus positive; mais
aucune n'était moins obéie. Chrétien pour tout le reste, consacrant même souvent à la défense du christianisme une passion un peu aveugle, un habitant d'Antioche ou de Constantinople redevenait païen le jour où le cirque s'ouvrait. La fureur du plaisir brisait à ce moment tous les liens de la discipline, et rien ne contribuait plus à rétablir dans les grandes villes le crédit ébranlé des magistrats païens , et à faire porter sur leurs noms tous les suffrages, que l'espérance de trouver en eux des amateurs décidés des plaisirs populaires, qu'aucun scrupule n'empêche* rait d'en assurer l'éclat et d'en couvrir la dépense ^.
1. Const. AposL citée dans rintrodnction du tome I*' de cette histoire, p. 143. •— Conc. Elv., can. lxu, %. S. Gyr., CtUech, xix, 6.
S. Noos dteions en preuve de cette importance conservée aux jeux
Yoisine du cirque était l'école, autre refuge du paganisme proscrit. Malgré les efforts heureux que fieiisait chaque jour la science chrétienne pour s'approprier tous les secrets des lettres profanes, malgré les modèles d'un art vif et délicat que donnaient déjà dans leurs écrits ou dans leurs chaires, les Athanase, les Eusèbe et les Cyrille, le paganisme conservait pourtant encore sur toute la littérature de cet âge comme un droit de paternité. Il était la souche primitive de toute poésie, de toute philosophie, de toute éloquence : la greffe chrétienne, non encore détachée de l'arbre, n'en avait point aspiré toute la sève. Aussi, même du sein des familles converties envoyait-on les jeunes gens achever dans les écoles païennes le cours de leurs études profanes. Ils passaient ainsi plusieurs années au pied des chaires de maîtres habiles, consommés dans Tart de parler élégamment. Ces sophistes, comme ils se nommaient eux-mêmes par un nom emprunté aux plus beaux jours du génie grec, n'étaient point des pédants de collège, enfermés dans un cabinet et pâlissant sur des parchemins. Ils avaient gardé sous le despotisme impérial quelque chose des libres allures du Portique et de l'Académie, Ils vivaient avec leurs élèves, les enseignant plus encore par leurs conversations familières
publics, et principalement anx Jeux de têtes, même dans les TiHes clirétiennes, plusieurs lettres de la volumineuse correspondance de tibanius, demandant des indemnités pour des magistrats qui se sont minés aux jeux, ou annonçant des envois de bêtes féroces pour le clrq[iie d'Antiocbe. (Liban., Epist. 218 et suiv. 458, etc.)*
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et dans des promenades, que dans des leçons régulières; captant leurs applaudissements ; prétendant à diriger leurs . mœurs, à former leurs croyances, à leur inspirer pour les Muses et leurs interprètes un véritable culte d'enthousiasme. Ils passaient ainsi de ville en ville, dans des courses triomphales, partout attendus, célébrés, fêtés, et faisant entendre à des spectateurs ébahis d'admiration quelque déclamation sur des points de morale, ou quelque amplification mise dans la bouche des héros de Thistoire ou de la fable. £n Grèce, en Asie, partout où se conservait encore la passion de bien dire, un sophiste était Tenfant gâté de la foule. Un groupe de disciples s'attachait à ses pas. Possédant d'ailleurs dans leur tête la courte encyclopédie du savoir antique, familiers avec Platon comme avec Homère, mêlant comme Aristote l'étude de la nature à celle de l'âme, la physique à la métaphysique, ces héritiers de la Grèce antique ne laissaient naître dans l'intelligence de leur élève aucune question à laquelle ils ne se piquassent de répondre; il n'y avait nul acte de sa vie qu'ils ne prétendissent régir. Et comme, par suite de l'importance qu'avaient gardée les hommes de lois, l'étude de l'art oratoire était l'indispensable préliminaire de toute carrière publique, c'étaient eux, en fait, qui préparaient tous les candidats aux grandes fonctions de l'État. Tous les langs de l'administration étaient remplis de leurs anciens disciples, demeurés leurs admirateurs. Leurs recommandations étaient écoutées dans tous les prétoires ; leurs cop-
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respondances bien accueillies, même à la cour : et parfois même on ne dédaignait pas de leur confier quelques emplois honorifiques, comme la présidence des sénats. Ils y trouvaient l'occasion de consacrer au panégyrique de l'empereur vivant, ou à des invectives contre ses rivaux terrassés, le flux d'une éloquence verbeuse, maladroitement imitée de Cicéron, de Pline et de
Quintilien. i
Un de ces derniers héros des lettres païennes destiné
à jouer quelque rôle dans l'histoire, et dont le nom va
fréquemment reparaître, nous a conservé de cette vie
animée un récit assez curieux bien qu'un peu diffus.
Par l'importance qu'il se donne à lui-même, on juge
de l'action qu'il exerçait autour de lui et du sentiment
qu'il avait conçu de sa dignité. Libanius était né à
Antioche, d'une famille honorable bien que ruinée, où
la profession oratoire était héréditaire'. Il avait perdu
son père de bonne heure, et sa mère comme ses on- .
clés l'auraient volontiers détourné de la carrière des ]
lettres; mais le feu sacré s'alluma dès l'enfance dans 1
son âme, et, bien que privé de maîtres habiles (An-
tioche n'en possédait pas alors), il se mit à étudier sans
guide, passant la journée dans la solitude, la tête cachée
1. Tont ce récit est tiré du discours de Libanius, De vita sua, mxO' ceau fort curieux, mais d'un style contourné et difficile qui en rend certains détails fort obscurs. On ne saurait guère le comprendre dans la . traduction qu'en a donnée l'éditeur More] , et qui fouimille de nonsens. Les notes mises par Reiske à l'édition de Libanius publiée à Altenbourg,l78l> édaircisseut beaucoup les difficultés.
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dans quelque livre. Son anleur élait IcUe i\\\\\ ne s'aperçut poinl un jour d^un orage qui grondait ditns lo ciel, et que le tonnerre vint tomber à ^es pieds suis p'il s'en doutât. L'ébranlement lui causa um* douleur de tête qui ne le quitta plus. Mais sa |Ms>ion d'étude n'en fut point ralenlio,et bientôt il ne Tut question dans Antioche que du jeune rhéteur et de ses travaux. Antioche offrait peu d*aliment ù tant d'ardour. C'était vers Athènes^ la terre des souvenirs et la jiatrio des études, que tendaient tous ses vœux. Il arracha tMifin de la tendresse maternelle la permission de s* y rtMidre. Là les écoles ne manquaient pas» et autour de cliacunc une population d'étudiants, bruyante, animée, souvent dissolue, mêlait aux travaux littéraires les jeux» les courses, les débauches, les festins prolongés dans la nuit. Chaque école était enrégimentée sous un chef» el c'étaient entre ces compagnies rivales des défis continuels, des luîtes» des rixes qui souvent attiraient les sévérités de la police urbaine. On s'enlevait les écoliers célèbres; on se disputait les nouveaux venus; puis, avant de les admettre à tous les honneurs scolaires, on leur faisait subir des épreuves burlesques, pareilles à celles qui sont encore d'usage aujourd'hui dans beaucoup de nos grands établissements d'instruction publique; on leur tendait des pièges» on leur jetait des défis ridicules» on essayait leur courage en assourdissant leurs oreilles de cris et d'injures» puis on les conduisait au bain en pompe, et ce n'était qu'après \XCA lu. M
ablution solennelle qu'on les recevait au rang d'écoliers * .
Libanius, à peine débarqué, fut ainsi arrêté et conduit de force à l'auditoire d'un maître qui ne liii convenait guère, et nulle réclamation ne le délivra de cette violence. Bon gré, mal gré, il lui fallut écouter et même applaudir une éloquence qu'il ne goûtait pas. Il n'y aurait pas eu sûreté pour lui,.même à se montrer froid dans son approbation, et il était obligé de s'excuser de ne pas crier plus fort, sur la faiblesse maladive de sa voix. Contrarié de voir ainsi ses vœux trompés, il céda, fort à regret, se tenant à l'écart de ses camiirades et ne prenant part ni à leurs rivalités, ni à leurs triomphes. L'école ne le compta pas, dans ses jours de fête et de lutte, au nombre de ses héros ; mais il n'en étudia que mieux, nous ditil, et plus à l'abri des distractions.
Au bout de quelques années, un voyage entrepris pour accompagner un ami l'amena à Constantinople. n y trouva de même des écoles en lutte et des sophistes aux prises. L'un d'entre eux, dépité d'être vaincu par un rival plus habile, lui proposa de lui céder son auditoire, et de le faire maître à son tour. L'offre fut acceptée avec empressement ; mais pendant que Libanius se reih dait à Athènes pour prendre congé de ses professeurs et s'acquitter d'un vœu qu'il avait fait, son patron loi manqua de parole, et à son retour il trouva sa chaire
s. Grég. Kaz.^ Or. suii, ift
remplie par un rivalque le sénat de la ville et Tempereur lui avaient préféré. La chaire, en effet, dépeiulait de rautorité impériale et était payée des deniers de l'État. Le jeune rhéteur» un instant déconcerté, ne perdit pourtant pas courage et ouvrit lui-même bravement Bn cours en face de l'enseignement officiel. En moins d'un mois, il avait quatre-vingts élèves, et la salle de son rival était vide. On désertait les courses de chevaux et les spectacles, pour venir entendre sa parole, c Celait l'empereur, dit-il, qui nourrissait l'un de nous deux ; mais c'étaient les pères de mes élèves qui subvenaient à mes besoins. » De dépit, la faction vaincue fit venir des villes voisines un autre sophiste renommé, appelé Démarque, fort bien placé dans la faveur de Constance et dans l'intimité de ses courtisans. Libanius était un païen strict et dévoué : Démarque adorait aussi les dieux; mais il admettait plus d'accommodements, Ne rendant pas hommage au Dieu de Constance, il avait fmas^iné, comme expédient pour rester en. grâce, d'écrire le panégyrique descriptif des belles églises que Tempereui faisait élever. Ce fut un de ces morceaux de rhétorique dont il essaya l'effet dans un concours proposé à son jeune rival.
C'était un beau jour pour un orateur et pour toute une ville grecque, que celui où devait avoir lieu, dans l'amphithéâtre, une grande joute oratoire. D'avance, des esclaves parcouraient les rues pour avertir les amstteurs, on louait des banquettes, on se disputait les pla-
ces. Le sophiste en renom ne négligeait rien pour éblouir les yeux de la foule. Sa toilette était Tobjet d'un soini, tout particulier : il y consacrait une bonne part de l'argent qu'il tirait de ses leçons. Ses cheveux étaient parfumés, ses joues enduites de fard, sa tête couronnée
de lauriers ou de fleurs artificielles, entremêlées de pierres précieuses. Il y avait un art d'entrer à propos, de répondre aux applaudissements de la foule par un salut gracieux, de se poser avec nonchalance; en faisant briller ses mains chargées d'anneaux de diamant. Bémarque, riche et bon courtisan, ne négligea sans doute aucun de ces moyens de succès, auxquels un rival pauvre et inconnu ne pouvait atteindre. Mais tous vinrent échouer devant le prestige du talent naissant et de la jeunesse. Malgré l'appui des magistrats et la faveur souveraine, Bémarque succomba devant le jugement public : Thonneur des armes oratoires demeura à Libanius. La foule le porta en triomphe, le chargea de couronnes en lui donnant les noms de poète divin, de rossignol, de roi de l'éloquence, c[u*elle prodiguait à ses favoris. En un jour, Libanius eut pris place parmi les princes de la parole *.
Ses ennemis l'attaquèrent alors par d'autres moyens. On l'accusa de devoir ses rapides succès à des arts illicites,
1. Toas ces traits des habitudes et de la vie des sophistes, épars dans Eunape et Philostrate,. ont été résumés dans un tableau trèsanimé par M. Martha : Des Sophistes grecs de l'empire romain, (Bwue contemporaine, 30 avril, 1857.)
aux enchantements de la magie. Les prêtres païens de la ville, trompés par la calomnie, entrèrent eux-mêmes ilans celle conjuration, et déjà un astrologue qu'on accusait de complicité avec le rhéteur était cité devant le tribunal et misa la torture. Libanius, averti à temps, quitta prudemment la ville et passa en Asie. Sa réputation l'y avait devancé, et de l'autre côté du détroit toutes les cités se disputèrent ses leçons. Nicomédie surtout les réclama, . pressée de 1 opposer au seul sophiste qu'elle possédât dans ses murailles, et dont l'arrogance avait lassé tous ses élèves. Il passa cinq années dans cette ville, qui furent, dit-il, les plus heureuses de sa vie, entouré des hommages universels, fêlé parles plus riches, renommé auprès des plus pauvres, à ce point, assure-t-il, qu'on chantait communément dans les rues les exordes de ses discours en guise de refrains populaires. Tant de prospérités ne manquèrent pas d'exciter encore l'envie. De nouvelles accusations de sorcellerie, d'empoisonnement, circulèrent bientôt contre lui, répandues par ses rivaux; on lui intenta un second procès et l'importance de la cause paraissait telle aux yeux mêmes du gouvernement que, malgré les soins urgents de la guerre de Perse, le proconsul de Bilhynie crut devoir venir en personne siéger sur le tribunal, à Nicée, précédé des glaives des soldats et des haches des licteurs. Libanius dut une fois de plus paraître devant le magistrat, se disculper longuement, confondre son adversaire, et faire tourner les attaques de la jalousie à la gloire de son éloquence. La repu-
tatioù qu'il s'acquit dans ces débats devint si grande que Constantinople enfin le regretta, et qu'un ordre impérial vint le contraindre d'y rentrer. Il y retourna, bien à regret, redoutant la dissipation d'une grande ville, et plus encore peut-être le voisinage d'une cour où ses opinions ne pouvaient longtemps plaire m souverain. Il n'en débuta pas moins par un panégyrique enthousiaste des deux empereurs, où il les louait, en des termes habilement ménagés, de professer une opinion qui leur enseignait à ne pas craindre lu mort, parce que la me de tout homme est entre les mains de Dieu*. A partir de ce moment, Libanius était devenu un personnage dans l'État ; ses discours occupaient la renommée; les gens en place l'écoutaienl , on tenait compte de ses avis; des relations nombreuses et une vaste correspondance suivie sur tous les points de l'empire avec d'anciens disciples ^ parvenus aux dignités publiques, et bientôt enfin les vicissitudes inaltendueâr des partis, devaient élever son rôle à une véritable importance politique.
De tels hommes, car Libanius n'était pas le seul, n'étaient point, pour une cause même mourante, d'inutiles champions. Ils maintenaient son ascendant dans les
Liban., Or. lu, p
2. De rénorme correspondance de Ldba.iius, qui ne contient pa* \ moins de quinze cents lettres, il n'y a pas d'exagération de dire qu'aa moius nn quart consiste en lettres de recommandations adressées à dflS magistrats auxquels il rappelle d'anciennes relations, soit de madti^ ' •oit de condiscipIe.^ <
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haates régions du pouvoir. Dans les bas fonds de la société, le paganisme avait d'autres représentants dont le récit même qu'on vient de lire atteste assez rinfluence. Qu'était-ce, en effet, que ces fréquentes accusations d'enchantements et de magie, assez habituelles pour ^ reproduire de ville en ville, assez graves pour appeler au prétoire le premier magistrat d'une province? On s'imagine difficilement ce que pouvait être le crime de sorcellerie parmi les adorateurs des dieux païens. Quand on songe, en fait de ridicule mysticisme et de jonglerie divinatoire, à ce que permettait, ce qu'ordonnait même le culte légal, combien d'orgies sombres ou sanglantes se cachaient à l'ombre des temples les mieux famés, combien d'impostures se couvraient du nom de l'oracle de Delphes ou des augures de Rome, on a de la peine à comprendre que la crédulité humaine eût encore besoin de se donner carrière en dehors d'un ehamp si large. Mais une erreur définie, quelques formes variées qu'elle emprunte, est impuissante à satisfaire les aspirations de l'âme vers un monde inconnu, son impatience des limites de l'intelligence humaine, son inquiète curiosité de l'avenir. A côté de tant de religions nationales, en face de tant de superstitions privées qu'abritait le foyer domestique, il y avait toujours place, au sein de la société antique, pour les pratiques lénébreu^^es des sciences occultes. Des invocations d'esprits ou de revenants, des mots sacramentels prononcés pour conj[ureiî les mauvais sorts ou les diriger contre une victime désignée.
des phillres pour faire naîire ou troubler l'amour; des paroles enchantées pour guérir les maladies ou itttervertir le cours des astres : toutes les poésies , toutes les narrations antiques en sont pleines; Juvénal, Pétrone, Lucien, Horace et Virgile eux-mêmes nous les font trouver à chaque pas. Les quartiers reculés de toutes les villes étaient habités, toutes les campagnes étaient parcourues par des gens faisant métier de prédire l'avenir, d'annoncer à chacun sa fortune, ou de faciliter Taizcomplissement des vœux qu'on leur recommandait. Il y en avait de tous les degrés et pour toutes 1:^ les classes, depuis le mathématicien qui lisait la des- j^^ tinée dans les astres et dressait le thème natal de tout enfant nouveau-né *, jusqu'au sortilège qui interro- l^ geait le sort par de petits dés chargés de figures sym- j: boliques, et jusqu'au conjecteur qui faisait métier d'in- ^j, terpréter savamment les songes*. Puis au fond des se- jg, pulcres se cachait l'affreuse Saga, pâle, vêtue d'une j^j robe noire retroussée, les pieds nus, les cheveux épars, ^x faisant bouillir les ossements des morts, et souvent mè- ^ lant à ses préparations magiques le sang des nouveau- I m nés ou le suc de plantes vénéneuses ^. Un archéologue ft 1 vé pris plaisir à relever dans les écrivains classiques plosf 1 d( de quatre-vingts moyens de connaître l'avenir, doDt les^. 1 e1
1. Cic, de Divinatione, ii, 42, 47. — Suét., Aug., 94. DomiL, 10. — Juvén., Sat. 6, v. 579, etc., etc.
Cic, de Divin., i, 18; ii, 41; i
3. Columelle, i, 8. — Mart., vi, 50. — Tibul., i, 2, v. 41 HoA,
Sat., I, 8, V. 22 et suiv. Epod., 5. — Ovide, Héroïde 6, v. 91.
trois quarts, assurément, étaient étrangers aux cultes légaux *•
Le polythéisme ofTiciel avait été longtemps pour toutes ces superstitions à la fois sévère et dédaigneux. Rien n'égalait le mépris avec lequel un augure, qui venait de chercher la volonté divine dans les entrailles d'une victime, parlait d'un Chaldéen qui essayait de la lire dans les astres. Cicéron était pontife quand il écrivait le Traité De Divinatione^ où le défenseur même des augures raille sans pitié tous les calculs de Tastrologie judiciaire. Dn initié des mystères d'Eleusis était sérieusement scandalisé désenchantements d'une magicienne de carreleur . Mais ces orgueilleuses inconséquences n'empêchaient pas la superstition d'être le fruit naturel de l'idolâtrie ; et malgré le mépris des gens instruits, les pratiques mystérieuses n'avaient jamais compté autant de sectateurs que dans les derniers jours de l'empire. La littérature de cette époque est très-riche en récits de sorciers, 3t les ouvrages d'Apulée lui-même ne sont guère qu'une mite de contes de ce gei^re. Mafernus dédiait à Constantin iin traité où l'astrologie était déduite par principes et élevée à l'état de science mathématique. Maxence, à la veillf de combattre, avait eu recours à de$ sacrifices infâmes et sanglants. Il y a plus, l'esprit nouveau que le christianisme répandait autour et en dehors de lui, les aspira-
1. Il y a un exceUent exposé de toutes les superstitions en vogue sons l'Empire dans Marckhardt, faisant suite à Becker. Handbuch def Rœmischen Alterthûmer, t. it, p. 99-130.
lions d'un spiritualisme mystique qu'il inspirait même à ceux qui n'adoptaient pas son symbole, s'accommodaient mieux de superstitions indécises qui ne , s'assujettissaient à aucune règle fixe^ qui se prêtaient à toutes sortes d'interprétations symboliques , que des solennités légales où tout était trop public, trop clair et trop précis. Aussi, pendant toutle cours des persécutions, la tactique ides adversaires du christianisme avait-elle été de ranger la doctrine chrétienne parmi les sciences occultes. On avait longtemps poursuivi les chrétiens comme des sorciers, et s^nalé les progrès de leur culte comme ceux d'une magie orientale.
Mais le christianisme vainqueur venait de repousser avec éclat cette solidarité. Lesédits répétés de Constantin avaient frappé, à plusieurs reprises-, précisément cette partie des croyances vulgaires que ne protégeait pas l'a*-, torité d'un culte officiel : ses coups, qui épargnaient le polythéisme légal , avaient porté sans ménagement sor toutes les superstitions de contrebande. Les magiciens, les devins, les enchanteurs^ sentaient toute la rigueur du pouvoir nouveau. Une inimitié commune les rapprochait alors naturellement des prêtres païens qui les avaient si longtemps méprisés. Et des alliés, maîtres d«s imaginations populaires, qui entraient dans toutes les cabanes des pauvres, que mandait souvent, dans ToHibre, une grande dame amoureuse ou un ambitieux trompé, qui savaient à leur gré effrayer ou séduire,
étaient point à mépriser pour une cause obligée, sous
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peine de mort, de disputer au clergé chrétien la confiance des masses et des simples.
Certains cultes étrangers, d'ailleurs, admis et même fort de mode dans les rangs supérieurs de la société romaine, pouvaient servir de trait d'union entre la ma* gie et la religion et ménager dans cette alliance la dignité compromise du sacerdoce. Sans prêter aux étymologies trop d'importance, on peut croire que ce n'était pas sans raison que toute la sorcellerie antique avait reçu de la langue populaire un nom qui la rattachait à la religion nationale des Perses. Entre un magicien et un mage la langue latine fait à peine une différence. Et en etiet, tandis que la philosophie cherchait volontiers à faire remonter aux symboles de l'Egypte l'origine de ses théories ou de ses chimères, la superstition se mettait de pré- »férence à couvert derrière les cérémonies empruntées au culte de Zoroastre. Le rôle avoué que le système théogo*^ nique du sage perse faisait jouer au principe du mal, la îutte qu'il croyait reconnaître entre des génies contraires se combattant sur le théâtre du monde, semblaient justifier à merveille les pratiques occultes dont le but est d'évoquer ou de conjurer la puissance des esprits malfaisants. Aussi toute magie était ou passait pour être d'origine persane. Or, c'est précisément à cette époque et concurremment avec tous les progrès du christianisme, qu'on voit un rameau détaché du culte des Perses, depuis longtemps naturalisé dans l'empire, prendre, sans motif apparent^ un développement considérable, qu'attestent à la
fois des inscriptions recueillies dans les provinces les plus diverses, et les invectives répétées des docteurs de l'Église : c'était le culte de Milhra, dieu du soleil, le premier des bons génies, le médiateur entre Thomme et le principe suprême de tout bien.
Les > recherches des savants n'ont point suffisamment éclairci la nature et Torigine de ce culte. La place que tient le dieu Mithra dans la théogonie de Zoroastre^ demeure un problème livré à leurs discussions et dont l'histoire générale n'a point d'ailleurs à s'enquérir *. Mais le fait à la fois certain et curieux que tous les monuments démontrent, c'est que^ presque seule de toutes les religions de l'empire, l'adoration de Mithra croissait, au milieu de la décadence universelle des dieux, en publicité et en importance. Son introduction datait à Rome des derniers temps de la république, de la guerre des Pirates soutenue et achevée par Pompée ^;
1. Voir à ce sujet Sainte-Croix, Mystères du Paganisme, avec les notes de M. de Siicy, vol. ii, p. 121 et suiv.; Mémoires de l[ Académie des inscnp' lions et belles-lettres, t. xvi, p. 272 et suiv.; t. xxix, p. 120 et suiv.; Hammer, Mémoire académique sur le culte solaire de Mithra, Caen^ 1833, ch. I. — Cet écrit contient d'excellentes indications sur tous tel textes des auteurs anciens et modernes, relatifs au culte de Mitlua* p. 190. — De ces diverses dissertations il semble résulter, pour un appréciateur ignorant, que Mitkra était une divinité antérieure au système de Zoro^stre, à laquelle on avait fait assez irrégulièrement place dans la théogonie renouvelée de ce grand sage. Les Romains le prenaient volontiers pour le dieu du Soleil, et rassimilaient à Apollon. Mais te soleil est plutôt un des emblèmes de la nature de Mithra^ que sa personnification. Voir aussi les mémoires de M. Lajard^ Pans 1847, sur te culte de Mithra.
a. Plut., Pompée, ii.
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son adoption officielle , du règne de Trajan * . Mais sa vaste difiusion ne commence qu'avec le règne, des \ntonins, et on la suit, presque sans décroissance, jusqu'à la fin même du iv^ siècle. On rencontre les emblèmes milhriaques, les deux porte-flambeaux, le lion, le corbeau, le griffon, le taureau mystérieux, sur les ruines des anciens monuments d'Italie, d'Helvétie, des Gaules, de Germanie, de Norique, de Pannonie, du pays des Daces^. On voit jusqu'au milieu du règne de Constance, des consuls, de hauts dignitaires de l'État, prendre sur les inscriptions, à côté du litre de leurs fonctions, celui des charges sacerdotales bizarres dont ils étaient investis dans ce culte exotique ^ Le temple, ou comme on l'appelait, l'antre de Mithra, subsistait dans les souterrains du Capitole et ne fut fermé que sous le règne de Gratien. Cette popularité n'était point due à l'appât du plaisir ou de la licence. Nulle initiation, au contraire, n'était plus longue et plus laborieuse : douze épreuves tentaient la patience et le courage des novices. Il fallait
i. Hammer, p. 21.
2. Hammer, chap. vu, analyse avec soin plus de c[aatre-yingts de ces monuments trouvés principalement dans le Tyrol et en Transyl- Tanie. I^ plus considérable est à la villa Borghèse à Rome.
3. Voir la collection de ces inscriptions dans le même chapitre d'Hammer. Sous le n» 13 on voit des questeurs; sous les n»» 30 et 31, des Clarissimes dédier des monuments à Mithra, en se servant des mots consacrés : Tradiderunt Heliaca, hierocoracia, leontica, etc., correspondant aux degrés d'initiation représentés par les emblèmes du soleil, des lions et des corbeaux. Les incriptions sont pour la plupart des années 344, 347, 350, etc. — Beugoot, Destruction du Paganisme, t. i, p. 160. — Voir Orelli, /n5cr. lat. ampL coll., 1. 1, p. 344 et suiv.; 406 et suiv.
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traverser une rivière à la nage, se précipiter dans le^&o; souffrir la faim et la soif, endurer la fatigue et le firoid, s'exposer à des coups de fouet répétés *. A chacune d( ces épreuves correspondait un degré d'initiation figura par l'image d'un animal symbolique. Quelque chose devait donc évidemment attirer les âmtîs vers ces mystères, en dépit des rigueurs de leur abord, et ce ne pouvait être que la ressemblance, soit artificielle, soit fortuite qu'ils présentaient avec certaines doctrines du christianisme, et l'emprunt qu'ils avaient faits d'un cer tain nombre de ses cérémonies. On y retrouvait une sorte de baptême pour la purification des péchés, une onction d'huile sainte qui rappelait la confirmation; deux ordres de sacrifices, l'un sanglant, consistant dans l'immolation d'un taureau et reproduisant ceux de l'ancienne loi juive, l'autre se bornant à une oblation de pam et de vin pareille à celle de l'Eucharistie ^. Ce sont les docteurs chrétiens eux-mêmes, c'est Tertullien, c'est saint Jérôme qui signalent ces ressemblances, non sans quelque inquiétude. Cette imitation visible leur fait redouter une rivalité dangereuse. Et en efiet, des espérances d'une vie future plus nettement exprimées que dans les religions ordinaires de l'antiquité; des aspirations ardentes vers une régénération morale; la promei«se de la rémission des péchés et de la purification de l'àme, fei-
i . s. Grég. Naz., Or, iv, 70, avec les scolies d'Elie de Crète.
2. TertulL, de BapL^ 5 ; de Prœscriptione hœreticorum, 40. — S. Justim DialoguscumTryphone,10; ApoL, i, 66.— S. Jér., ad Lœtam epi8t.,c0' — Orig., adv. Celsum, i, 22. — Firm. Mat., De error, prof. reU, cb. 88»
saient en culte de Mithra comme une contre-épreuve affaiblie du christianisme \ plus propre peut-être qu'aucune autre forme du polythéisme à soutenir la lutte contre la religion nouvelle. De là sa faveur marquée parmi les magistrats et les courtisans qui n'avaient pas, encore désespéré du triomphe des dieux. Pour tenter de nouveaux combats contre le Christ, on espérait trouver en Mithra un puissant auxiliaire.
Telles étaient les forces diverses, considérables mais divisées, dont disposait encore le paganisme. C'était une [ armée puissante, mais en désordre et débandée. Pourtant , qu'une doctrine prit naissance dans le sein de la philosophie, assez vaste pour tout embrasser dans son sein; qu'un chef s'élevât dans l'empire, assez énergique pour tout réunir sous une seule main, un dernier effort était encore possible et un dernier espoir était permis.
Ce système , «l Wentot ce chef se trouvèrent. C'est du sein de la nouvelle école philosophique d'Alexandrie qu'ils devaient sortir.
Nous avons fait connaître le but que s'était proposé cette philosophie. C'était, on l'a vu, un système destiné
1. Tertull., dePrœscript.,ibid. Et imaginem resurrectionis induit.— S, Justin, Dial. cum Tryph. loc.cit., Quandoautemex virginegcuitum ■ andio Perseum. — L'idée de Tenfantement de Persée par nue vierge tenait une grande place dans le culte de Mithra, et c'était à cette tradition, évidemment d'origine chrétienne, que se rattachait le grade mi- , fhriaque intitulé Persica, On trouve aussi sur des inscriptions mithria- ^ ^es ces mots d'apparence chrétienne : In œtemum renatus. (.Ûielli, p. 409, inscr. 2352.)
à réunir dans un vaste éclectisme toutes les doctrines de spiritualisme et de morale élevée qu'avait produites la science des Grecs. La subtile dialectique de Técole d'Élée, la Théodicée de Platon, moins nuageuse et plus accessible à Tintelligence humaine, la métaphysique solide et raisonnée d'Aristote : toutes ces formes diverses de la pensée grecque, parties d'une aspiration commune vers Tinfini, mais longtemps séparées par des querelles d'école , Plotin et ses disciples avaient entrepris de les pacifier par une ingénieuse conciliation. Ils avaient poursuivi celte tentative de paix à tous les degrés de la science, depuis l'analyse des facultés de Tàme jusqu'à la description de la nature de Dieu. Leur Dieu triple
et un, pâle contrefaçon de la Trinité chrétienne, résumait dans sa multiple nature les trois formes que la Grèce avait fait prendre à l'idée de Dieu : Tabstraite unité de Parménide, le Démiurge du Timée et le moteur immobile du philosophe de Stagyre'^.Ala faveur de cette union, plus nominale que réelle, les diverses sectes philosophiques avaient momentanément posé les armes; et bientôt , réunies plus efficacement encore par une haine commune, elles avaient tourné contre le chris*. tianisme vainqueur leurs forces trop longtemps épuisées par des luttes intestines.
Ce qu'elle avait fait pour la philosophie , l'école néoplatonicienne d'Alexandrie était fatalement appelée à
1. Voir Premièie partie de cette hisioiie, 1 1, p. 860 et sniv.; d t iii Éclaircissemeiit A, p. 417-425.
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ressayer tôt ou tard pour le culte. Elle devait tenter, entre les religions diverses, la même conciliation éclectique qu'elle avait su habilement faire régner entre les systèmes métaphysiques. La polémique qu'elle avait entreprise contre le christianisme, la popularité dont elle jouissait dans les rangs des païens, tout lui faisait un devoir et presque une nécessité de devenir ainsi le point central et comme la citadelle du polythéisme aux abois. Longtemps, il est vrai, elle avait hésité à descendre dans Tarène populaire. Fortement attachée aux formes extérieures du vieux culte qui représentait pour elle le brillant passé de la Grèce, elle éprouvait pourtant pour les pratiques de la religion commune le dédain secret qui convenait à une héritière de Socrate et de Cicéron. Plolin, Porphyre même, bien qu'ennemis très-déclarés du christianisme et respectant dans la religion établie le soutien de l'État et la tradition des ancêtres, n'étaient au fond que des déistes déguisés; ils toléraient la pluralité des dieux comme un utile préjugé, et ne voyaient dans les récits de la mythologie que des symboles poétiques de vérités cachées au vulgaire. Mais ces rapports de politique et de politesse, composés d'hommages extérieurs et Ide réserves discrètes, qui avaient subsisté si longtemps entre la philosophie et la religion grecques, ne pouvaient plus être maintenus par ces temps d'orage où tout périssait dans le même tourbillon. Une alliance plus intime était nécessaire pour faire face à une destruction menaçante. Le polythéisme décrédité demandait aux philoso- III. VK
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phes de le relever dans l'estime des sages. La philosophie détrônée avait aussi besoin elle-même de chercher (les appuis dans la foi populaire. Unir fortement ces débris de religion et de philosophie vaincues, enlacer l'un à l'autre tous ces tronçons, c'était la condition indispensable pour tenter de nouveau une lutte désespérée. L'école alexandrine le sentit et entreprit cette tâche son» les yeux mêmes et malgré la répugnance de Porphyre. Deux doctrines en particulier» empruntées à la métaphysique et à la psychologie de Plotin lui-même , pouvaient se prêter, pour le but qu'il s'agissait d'atteindre, à une interprétalten élastique. Des trois personnes oo hypostase», l'Uinté , Plntelligence et l'Ame, qui consti* .^ tuaient, dans le système néeplatonicien, la triple unité L du Dieu suprême^uoe seule communiquaitavec le mondfr dont elle avait réglé et mainteuaiL l'ordonnance : c'étaR ^ l'Ame, unique canal de communication entre Tinfini et le fini, entre l'éternité et le temps, entre l'être pur et absolu et les phénomènes changeants d'un monde mobile» L'Ame divine était l'auteur direct de l'univers sensible. Mais cette ftme elle-même, seule personne divine en re* lation avec le monde, ne l'avait pas fait sortir du néant tout entier, et d'un seul coup, par un fiai créateur» k l'exemple du Dieu de la Genèse. G*étaitau contraire p«r une série d'émanations, par une suite de chutes succei*
sivcs, que la vie, détachée de la triade suprême où elte résidait essentiellement, était venue enfin animer la m»^ tière encore informe dont I-univers était sorti. Une séri»
(Têtres intermédiaires s'engendrant Tun Tautre, une série d'âmes individuelles, comme on les nommait pour les distinguer de TAme générale et suprême, peuplaient ainsi tout Tintervalle qui sépare la nature de son premier et éternel pnincipe. Âa sommet de cette chaîne étaient les corps célestes, les astres glorieux et brillants; au centre, Tâme Bumaine ; le dernier anneau était formé par la matière brute et inorganique. Sur cette longue échelle il était facile, on le voit, de placer toute une théogonie pareille à celle d'Hésiode ou de Zoroastre. Au-dessus de Fhomme, au-dessous de luî, plus dégagés de la matière ou plus absorbés en elle, on pouvait imaginer des êtres protecteurs ou malfaisants, des dieux, des démons^ de&fénie». Tout TOlympe des Grecs pouvaii habiter à des degrés divers, mais à Taise, sur les pentes de cette dégsaàilwm de* Tétre. Pioti» kiirménc^ et sur'* tout Porphyre, ne s'étaient pas complètement refusés à des assimikitiofls de ce genre- Ils «vaieBt consenti plus) d'une fois à donner aux êtres supérieurs â nK)mme que reconnaissait leur phitosephrie le nom de» dieux de la Grèce, à attribuer aux astres, aux corps lumineux, par exemple, une action direct» non-seulement sur le mondr ^ysique,. mais sur la destinée des êtres raisonnable et morauï. Ces ambages d'une pensée enveloppée é& poésie avaient, il est vrai, dans Leur bouche, le caractère d'allusions symboliques pfutôt que d^une doc- Irise biea arrêtée ^^ Hjiiice les mains de leurs dis-
1. Ces très-rapides extraits, dont nous n'ignornnB Das rinsoffisaactt^
ciples il en devait être tout autrement. Ce qui n'était que Taccessoire pouvait devenir le principal; ce qui n'était qu'une concession faite à des préjugés populaires pouvait devenir le fondement de toute une doctrine, et par cette porte laissée ouverte, toute la mythologie, toutes les mythologies même, pouvaient rentrer avec les honneurs philosophiques.
Telle était la première planche de communication, le premier pont jeté , pour ainsi parler, entre la philosophie néoplatonicienne et le polythéisme. Mais ce n*était pas tout: récole d'Alexandrie ne faisait pas seulement descendre l'âme humaine, par une suite de chutes suc-
sont tirés du livre 5 des Ennéàdes de Plotin, et des traités de Porphyre, de Abstinentia et de Antro Nympharum, très-sayamment analysés par M.Jules Simon : Histoire de l'école d Alexandrie , 1. 1, p. 497 et suir.; t. II, p. 128 etsuiv. et par M. H. Vacherot, Histoire critique de t école et Alexandrie, t. i, p. 458 et suiv.; t. n, p. 105 à 110. Les questions se pressent dans la pensée devant ces importants sujets^ et ce n'est malheureusement pas dans une histoire générale qu'U est possible de les traiter, encore moins de les résoudre. Gomment, dans le système de Plotin, TAme créait-elle le monde? Est-ce par émanation, de manière à y rester mêlée et à en demeurer la substance commune ? Qu'est-ec que cette matière avec laquelle l'Ame communique, et dont la participation plus ou moins grande constitue les diverses catégories d'êtres? De quel genre d'existence est-elle douée, puisque l'Être absolu réside dans la triade divine, etc? Est-elle simplement le néant, le non-ètre?.» Et alors comment TÈtre peut-il entrer en rapport avec lui? D'où peuvent provenir des êtres malfaisants dans un système où tout être émane du Bien suprême et y reste attaché sans jamais s'en séparer complètement? etc., etc. Toutes ces questions auraient besoin d'être examinées, et sur beaucoup de points on ne pourrait arriver à une clarté qneb subtilité philosophique a souvent eu pour but de fuir plutôt que de rechercher. Mais on conçoit que nous ne puissions en aucune manière nous y arrêter ici. Voir aussi la savante traduction des Erméades dl M. Bouillet, Paris, 1857, et les dissertations qui la précèdent.
cessîves , des hauteurs de l'Être absolu : elle lui enseignait aussi à y remonter par l'étude et par la vertu. A Taide de la logique péripatéticienne et de la dialectique de Platon , par l'effort combiné des Catégories et des Idées, eîle élevait l'intelligence de l'homme jusqu'à ces notions du bien^ du beau, de l'Être, dont l'ensemble constitue la Divinité. Les sens, l'analyse, le raisonnement, toutes les facultés de l'âme, conjointement mises en œuvre et exercées avec puissance, conduisaient les disciples de Plotin jusqu'aux plus hautes régions de la métaphysique. Là, pourtant, se rencontrait un point que toutes les forces de la pensée seule ne pouvaient atteindre, un voile que la raison seule ne pouvait soulever. La première hyposlase de la Triade, l'Unité pure, le Bien par essence, l'Absolu exempt de tout phénomène et étranger à toute affection, l'Être sans nom, comment la connaissance humaine pouvait-elle l'aborder? Dans cet abîme aucun regard ne peut plonger : dans cette région du silence aucune voix ne peut se faire entendre. L'être créé, contingent, mobile, ne peut entrer eri aucune relation avec l'immutabilité pure. Aussi n'est-ce par aucune faculté humaine que l'homme, dans le système néoplatonicien, se met en communication avec cette suprême forme de l'Être divin : c'est au contraire par une faculté supérieure à lui, qui l'enlève à son essence, le transfigure et l'absorbe. Ce ((ue la raison ne peut ki faire connaître, l'extase le lui révèle. Sous le nom d'extase, l'école néoplatonicienne entend non une (a-
culte, mais un état de rame. C'est l'être individuel qui disparait et qui se perd dans la contemplation de l'être inûni dont il est sorti autrefois , auquel il doit retourner un jour. Un vif amour de la vérité, une soif de la posséder, suppriment pour un jnoment^ dès ici-bas, les limitesde la nature finie etlui |iermettent de s'abreuver et de se fondne dans la source même de son être. Ce n'est point alors l'âme qui connatt Dieu , c'est Dieu qui descend en elle : il n'y a pas deux êtres, l'un connaissant, l'autre connu; il n'y a plus, ponr parler le langage technique, un sujet et un objet de la connaissance; l'homme ne connaît pas Dieu, il est Mi Dieu pour un instant : l'éclair de l'extase, en le touchant, l'a déifié. II participe aux conditions de cette nature divine qui ne peut avoir d'autre objet d'amour et d'intelligence qu'elle-même, et pour qui être, aimer et penser sont une seule chose ^
Cette théorie de l'extase est le sommet de toute la doctrine néoplatonicienne. L'extase est le terme dernier de toute connaissance, et le couronnement de la vertu parfaite. L'extase n'estipas le partage de tout le monde. C'est par un patient amour du vrai , par une constantfi pratique du hien; c'est par la mortification des sens , le détachement des passions, c'est par le mépris du corps et de la terre , que le sage de Plotin doit mériter cette
1. Plotin., Ennéades, i, iv et vi. —Porphyre, Vita P/otini, — Jules Simon, 1. 1, p. 555 el snîY. — Vacherot, 1. 1, p. 584 et suiv.; t ii,* p. llf et suiv.
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anticipatiGD de l'immortalité divine. C'est en cessaflt d'être homme qa'ii peut se rendre digne de devenir Dieu. Des pratiques austères renouvelées de Pfthagore, excitées peut-être encore iMir l'émulation des exemples chrétiens y avaient seules révélé à Plotin l'existence de cet état surnaturel. Porphyre en traçait le tableau dans son traité de t Abstinence , et, empruntant presque les paroles de l'Esprit-Saint, ri engageait les homnies a purifier leur corps /comme le temple où doit descendre la gloire de Dieu. Sa lettre à sa femme Marcelle i*espire le même enthousiasme d'austérité. Son dégoût des choses de la terre était même poussé si loin , qu'il fallut l'intervention de Plotin pour le détourner du suicide. Et luimême cependant, malgré tant d'eiForls, n'avait goûté que rarement les douceurs de Fextase. « Pour moi, dit-il, en racontant les merveilles de la vie de son mettre, je n'ai été uni qu'une seule fois à Dieu» à l'ftge de quaranle-huit ans. »
Qui le cronrait, pourtant? Cette doctrine de Textase, où respire un parfum si touchant de sainteté, cette essence épurée d'amour divin, était précisément ce qui devait fournir aux disciples de Porphyre lui-même le moyen de faire rentrer par un nouveau détour dans leur système les plus basses et les plus grossières pratiques de la superstition. Ce qu'il y avait d'insaisissable pour Tintelligence dans cette transformation momentanée de l'âme, ce qu'il y avait de merveilleux dans cette apothéose de l'individu , cette action mystérieuse de la Qv^
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vinilé sur l'intérieur de l'homme, ces vues ouvertes sur UD monde surnaturel , c'était là ce qui devait servir de transition pour ramener, par degrés, au sein même delà philosophie, tous les prestiges de l'idolâtrie populaire. Les liens qui unissent la double substance dont notre être est composé, sont si subtils, en effet, et si délicats, que de l'enthousiasme de l'âme à l'exaltation des nerË il n'y a qu'un pas facile à franchii*. Au lieu de se préparer à l'extase par le long exercice des vertus morales, qu'on essayât , par exemple , de s'y élever brusquement par l'effet d'excitations physiques , de pratiques ou de paroles consacrées; qu'on fit dépendre la présence eflicaceet salutairede Dieu dans l'âme, non de l'habitude de se perdre dans la contemplation de son essence, ou d'un vif désir de s'élever jusqu'à lui, mais d'une manière, convenue de l'invoquer, d'une forme liturgique de cérémonies et de prières : à l'instant on quittait la voie d'un mysticisme idéal pour rentrer dans les sentiers battus du polythéisme. Ce fut là ce que fit, au bout de très-peu d'années, toute l'école néoplatonicienne. En changeant les conditions de l'extase, elle en changea aussi toute la nature. Au lieu d'écouter, dans le silence, la parole intérieure réTélée par la philosophie, on la vit reloiirnerau pied d«s autels, dans l'antre des oracles ou dus sibylles. Les évocations, les chants magiques, la sacnâccssaiiglants^reparurcnt comme aulantdemoyem i de produira l'extase, en élevant l'homme à Dieu ou es IQine. Âvâc une interpi^
tation mystique, avec une direction d'intention morale, on en revint à sanctifier toutes les bizarreries de l'imagination ou de la crédulité. Des régions ctliérées de l'cn- (hoiisiasme, on retomba, sans transition, dans la Tange de la magie. Cette pente et celle chute n'ont été que trop souvent l'histoire des mysticismes humains.
Porphyre vécut assez pour voir poindre et pour déplorer cette métamorphose. Il vit construire sous ses yeux toute une théorie dont le but était de faire considérer les pratiques du culte extérieur comme des recettes mécaniques pour produire l'extase et qui arrivait par là à leur donner un caractère de légitimité aux yeux de la philosophie. Cet art nouveau reçut un nom particulier. On l'appela la théurgie, l'action de Dieu ou l'art de produire Dieu. Il y eut une science, plus matérielle que nioraie, ayant pour but avoué d'appeler Dieu sur la terre.
Le vieux maître s'en effraya ; cette grossière traduction de ses rêveries lui causa une indignation qu'il exprima presque sans prudence. Dans une Icllre adressée au prôtre égyptien Anébon, il fit, avant de mourir, assez rudement le procès aux adeptes du nouvel art et, à leur occasion , à la mythologie tout entière. Il l'efforcé, dans ce traité, de démontrer aux nouveaux entlioiisiasLes qu'ils rabaissent et déshonorent l'idée de
fiieu. « LeH dieux sont impassibles, dit-il c'est donc
Vainement qu'on pense les concilier, les fléchir par des
invocations, des expiations, des prières Ce qui est
"bnjiaË&iiiIe ne peut être ni ému, ni contraint Je vois
des gens, ajoate-t-il, qui croient deviner Tavenir par une sorte d'enlhousiasme et de transport divin , et bien qu'ils veillent et aient tous leurs sens en action , ils ne semblent pas maîtres d'eux-mâmes ; et ils arrivent à cet état pour avoir entendu le son des cymbales ou
des tambours, ou quelque chant consacré ou pour
avoir bu d'une certaine eau..... ou respiré une certaine vapeur ou s'être servis de certains caractères sacrés Et je me demande si la divinité est à ce point
aux ordres des hommes, qu'on puisse connaître sa volonté par des moyens si vulgaires C'est pour moi la
cause d'une grande émotion, de penser que ceux dont nous invoquons le secours, parce qu'ils sont doués d'une puissance supérieure à nous, nous leur demandons en même temps de nous obéir comme s'ils nous étaient inférieurs Il est donc bien à craindre que tout cela ne
soit que des arts d'imposteur, que nous n'attribuions aux dieux ce que nous souffrons en nous-mêmes, et que nous ne nous fassions de la Divinité une idée tout autre que ce qu'elle est réellement ^ »
A ne regarder que Thonneur de la philosophie, Po^ phyre avait raison. Mais il ne s'agissait déjà plus d'honneur; il s'agissait de vivre; il s'agissait d'appuyer l'école au temple pour résister au flot chaque jour montant de l'inondation chrétienne. Les dédains de la science devaient plier sous la nécessité, et les scrupules des phi-
1. Porphyrii Epistola ad Anebonem, dans les œuTres de Jambliqob — Oxon.., 1678, p. î-6, passiou
losophes cédaient devant Tintérèt pressant de la politique. La protestation timide de Porphyre ne tarda pas k être réfutée , en règle » dans an vaste traité que nous possédons encore , et qui se recommande du nom de lamblique, son plus fameux disciple ef son héritier dans [a direction de récole. Quel qu*en soit Tauteur véritable, que Jantblique en ait été Tinspiratenr ou Técrivain , il n'importe : le traité des Mystères d^ Egypte n'en demeure pas moins comme le pacte d'alliance conclu dans un jour de détresse entre la science et la fable ^
L'auteur s'y déclare dès le début très-résolûment polythéiste. II y a pour lui deux ordres d*êlres supérieurs à l'homme , les dieux et les démons. C'est là la première et capitale division des êtres. Au-dessous des démons viennent les héros ^ lésâmes n'arrivent qu'au dernier degré de l'échelle, et chacune de ces classes d'êtres se rattache à celle qui la précède, dont elle émane directement et dont elle reproduit l'image en l'affaiblissant. Dieux, démons, héros, tous ont, à des degrés divers, les attributs de la Divinité^. Tous sont également impassibles, mais tous exercent pourtant sur l'âme de Thomme une action qui modifie son état sans altérer leur repos ^. Les prières, les invocations, les cérémonies,
1. Jamblici Chalcidensis, De mysteriis liber, Oxonii, 1 678. Un autre trnité GCttrîbQé A Vami et au préfet de Julien, Salluste, de Diis et mundo, Tuiici, 1821, a le même caractère et ne s'en distingue que par d'assez %?res différences. Le but est le même : c'est toujours de mettre le polythéisme en harmonie avec la science alexandrine.
Ibid.y sect. i, ch. 5^7# S. Ilnd,, cb. 9x
n'agissent donc point sur les dieux, mais ils agissent sur rhomme par l'effort qu'ils lui font faire pour s'élever vers la Divinité ^ Le point culminant de cet effort, c'est l'enthousiasme extatique, source de toute science divinatoire. C'est en s'unissant à Dieu que l'âme apprend à le connaître, à pénétrer Ta venir, à devenir sur tous les points l'interprète delà connaissance divine*. Les actes matériels qui accompagnent, qui préparent et précèdenl ces transformations morales, n'ont pour effet que d'y disposer l'être humain tout entier, par suite de celte harmonie générale du monde qui fait que toutes les forces de la nature, soit physiques, soit spirituelles, agissent dans le même sens et conspirent au même but. Les paroles sacramentelles, les sons, les cymbales, tout l'appareil des oérémonies sont des échos et des images de cette harmonie universelle du sein de laquelle l'homme est sorti et où il tend à rentrer par l'extase. I C'est ainsi que la nature physique tout entière, œuvre de Dieu comme l'homme, concourt à élever l'âme vers son auteur et son centre'.
Toute celte théorie , développée avec lucidité et chaleur, n'est dépourvue ni de charme , ni même de pureté morale. Revendiquant ainsi par d'ingénieux artifices la dignité philosophique du polythéisme , Jamblique voudrait laisser en dehors tout ce que la corruption des
1. Jamhlîque, De mysteriis liber, sect. i, ch. 13. S. Ibid; sect. ii.
B. Ibid,, sect. m, 9.
âges y avait mêlé de puérilités trop choquantes. Il distingue avec soin, à plusieurs reprises, la théurgie, véritablement divine, agissant sur la partie élevée de rame, et la magie, grossier produit de l'illusion des sens*. Il voudrait épurer le culte en le sanctifiant, ennoblir le merveilleux en le réhabilitant. En tendant la main au vulgaire, il voudrait au moins que ce fût pour le faire monter de quelques degrés vers la sagesse.
L'effort était vain : on ne pouvait s'arrêter sur une telle pente. La superstition, une fois introduite ainsi dans le sanctuaire philosophique, y devait pénétrer tout entière, avec son cortège d'erreurs, de sottises et do crimes. A partir de ce moment, la crédulité élevée publiquement à l'état de science se donna carrière, même parmi les rangs des meilleurs adeptes de l'école. Soiis prétexte d'éprouver ou de décrire les effets de l'enthousiasme, il n'y eut plus de sophiste qui n'eût à raconter sur lui-même ou sur ses maîtres quelque prodige bien merveilleux. Les prédictions, les évocations d'esprits, les opérations miraculeuses, devinrent les signes ordinaires de la vocation philosophique; et les tableaux que dans les premières années du v* siècle l'historien Eunape nous trace de la vie des savants qu'il avait connus, ne diffèrent plus essentiellement de nos contes de sorciers. C'est ainsi qu'il nous montre Jamblique lui-même, élevé dans ses prières de dix coudées
De mysteriis liber , sect. m
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au-dessus de terre; puis faisant sortir à son comoiandemenU des ondes d'une fontaine, les génies et lesamoun auxquels la source est consacrée * . Un peu plus loin, c'est JE Jesius, successeur de Jamblique, qui, divinement averti par un oracle des dangers de la profession de philosophe sous un empereur chrétien, va se cacher dans une retraite en dépit des efforts de ses disciples \ Puis, c'est Eustathe» moins célèbre encore par ses propres aventures que par celles de sa femme Socûpatre,. élevée dans son enfance par des génies et qui connaissait si bimi: l'avenir, qu'en se mariant elle put prédire le nombre, les vertu», les qualités des enfanta qu'elle devait avoir, et la durée de la vie de son fiancé*. Tous ces contes^ répétés dans les écoles, répandaieni dans les ruigs dtt peuple la réputation des philosophes, et eeax qui n'auraient pas compris leurs doctrines se sentaient pénétrés de respect au récit de leisrs prodige.
Par cette condescendance, en effet,, qui l'a déshonorée aux yeux de la postérité, la nouvelle école philosophique s'assurait quelques jours de populaiâté et même de puissance. Son concours rendait aux dieux du polythéisme quelque chose de ce qui leur avait manqué pour combattre leur victorieux ennemi). Un des mérites principaux de la religion chrétienne avait été d'offrir aux hommes des croyances à la fois populaires et sublime&r
Ibid,, p
et de réunir autour d'un même autel des enfants et des docteurs. L'aHiance de la philosophie alexandrine et des fables païennes reproduisait d'une façon grossière et «nrlificielle, et, par conséquent, moins saisissante, ce mélange efficace encore bien que dénaturé de science et de croyance. Elle donnait un credo commun à la foule qui se pressait dans les cirques ou dans les temples, et aux maîtres qui enseignaient dans les écoles. Des rangs du paganisme pouvait maintenant s'élever un homme à la fois lettré et croyant : et si les jeux du hasard ou la sévère justice de la Providence lui mettaient un jour une couronne sur le front, armé de la force que donnent une conviction ferme et une science profonde, il pouvait ouvrir à l'erreur de nouvelles destinées et soumettre la vérité à de nouvelles épreuves.
CHAPITRE III
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CHAPITRE IIL
La paix momentanée de l'Ëglise, en laissant les esprits se rasseoir, rendait aussi au pouvoir civil plus de liberté pour prendre, contre les dangers croissants de l'empire, des précautions devenues nécessaires. À mesure que le souvenir du grand Constantin s^éloignait, et que rincapacité de ses successeurs était rendue manifeste, les habitudes d^béissance que son génie avait fait renaître s'affaiblissaient. Les deux plaies mal fermées de la société romaine, Fanarchie intérieure et la faiblesse de la défense des frontières, se rouvraient par degrés. On recommençait à parler de soulèvements et dMnvasions.
La guerre de Perse était rallumée, ou plutôt, comme nous Tavons vu, elle n'avait jamais cessé. Mais chaque, jour elle s'envenknait davantage par la complication qu'j apportaient les passions et les persécutions religieuses.Les chrétiens de Perse avaient perdu dans Constan(ii) un prolecteur, dont la renommée, plutôt encore que rintercession, les défendait contre la haine d'une caste sacerdotale
intolérante. Presque au même moment, Tiridate, roi d'Arménie, autre voisin de Sapor, allié intime et coreligionnaire de Constantin, avait également terminé ses jours» et il n'avait pas Tallu beaucoup d'efforts à Sapor, pour réduire son successeur Chosroès à une sorte de vasselage ^ De ce côté non plus, par conséquent, les chrétiens n'avaient plus de défense à espérer. Dès lors, |r
débarrassé de toute crainte, Sapor II, d'un naturel prudent, mais au fond cruel, donna librement carrière à sa passion contre des sujets en qui il voyait à la fois des rebelles et de secrets agents de l'étranger. Le centre de la foi chrétienne était à Rome, et tout chrétien paraissait aux yeux de Sapor un Romain déguisé. Les deux causes du Christ et de Rome lui semblaient intimement unies, d'autant plus qu'à la porte même de son empire, il les trouvait toutes deux représentées par un même homme, révoque de Nisibe, Jacques, un des héros de la foi de Nicée. Jacques était tout ensemble un intrépide chrétien et un ardent patriote. Son âme, fortifiée contre tous les périls par le long usage des austérités, bravait, d'une ha^ diesse égale, les ennemis de la foi et ceux de l'empire. Sa métropole, Nisibe, nommée aussi \utioche de Mygdonie, à cause de sa situation semblable à celle de la capitale de la Syrie et de la rivière Mygdone qui la traverse et va se jeter dans le Tigre, passait pour la clef de la Mésopotamie. Les redoutables fortifications de cette ville gar-
j. Moïse de Ghor^ne, Historiœ Armenicœ, 1. ii, eh. 89, p. 9H-iM(
L III. ch. 1-9, p. 231, 239, éd. 1736. -^ Gibbon, ch. 18. |
dâient la route de l'Asie Mineure ' . C'était le premier obstacle que rencontraient les armées perses dans toutes leurs expéditions, et toujours elles trouvaient la ville mise en défense par les soins vigilants de son évêque, et les citoyens animés, par cet exemple, d'une ardeur et d'une fermeté de courage rares chez les Romains de la décadence. Jacques était, du reste, populaire et respecté dans toutes les colonies chrétiennes de la Perse, qu'il avait souvent parcourues, et dont beaucoup lui devaient leur conversion ^ ; et Sapor était naturellement fort irrité de voir ainsi le même nom que redoutaient ses armées, invoqué et béni par une partie de ses sujets dans leurs prières. Celte irritation fut habilement exploitée à la fois par les Mages, naturellement ennemis de toute religion nouvel]e> et par les Juifs, restés assez nombreux le long de l'Euphrate, depuis la captivité de Babylone, et qui avaient su gagner la faveur de la reine*. Les chrétiens se virent bientôt désignés comme les espions de la cour de Byzance. On les chargea d'impôts insupporlables, espérant, dit Sozomène, que, comme la plupart d'entre eux av-aient embrassé la pauvreté, ils seraient hors d'état de payer, et se verraient ainsi, ou contraints d'abjurer, ou réduits à se mettre en contravention directe avec les lois de l'État. Bientôt même on trouva ces détours
1. A mm. Marc, xxv, 8 : Constabat enim orbem Eoum in ditionem potuisse transire Persidis, nisihaec civitas,habUi situ et mœnium magnitudine^ restitisset.
2. Théod., Vita patrum, i, p. 675. — Tillemont, vol. vu, p. 77.
Soz., II
182 LA JEUNISSB Bm lULIENL
superflus, et un édit royal, rendu vers l'année 343 ^ condamna tous les prêtres à (aire abjuration, sous peine de mort, ordonna la destruction des églises» et cita Té* véque de Ctésiphon» Siméon, à comparaître devant le roi, pour rendre compte de ses méfaits.
Siméon parut, en effet, au jour marqué, amené par des soldats et chargé de chaînes. Il entra le front haut, cl fit quelques pas devant le trône royal, sans se prosterner suivant la mode de Perse, à laquelle, jusque-là, le» chrétiens n'avaient fait aucune difficulté de se conformer. Le roi lui demanda, fort en colère, ce que signifiait ceUt insolence nouvelle, a C'est, dit Tintrépide vieillard, que <t Ton m'amène devant vous pour trahir mon Dieu. Quand (( je venais comme votre sujet, je n'ai point refusé de « vous rendre les respects dus à un souverain; mais il « n'est point permis de s'incliner, au soldat qui vient dé- « fendre sa religion et la vérité» » — a Adore le soleili (( lui dit Sapor, et je te comblerai d'honneurs. Si ta ra* (( fuses, et toi, et toute la race des chrétiens, vous êtes « perdus. » — Ni menaces,^ ni promesses ne firent eflet sur Siméon ; noais, pour lui donner le temps de réflédiir, le roi consentit qu'il fût ramené ce jour-là en prison.
i. Nous adoptons cette date, arec Tîllemont et Baronias, conformément .\ la Chronique de S. Jérôme, mais coQlrairement à Sozomène et à Tliéodoret, et à la chronique de Théophane, qui placent la grande^ persécution sous le règne de Constantin. Ce serait môme, suivant ces historiens , à l'occasion de cette persécution que Constantin auiiifc écrit à Sapor la lettre que nous avons rapportée plus haut (pramàn partie de cette histoire, t. ii,p. 312 et suiv.) ; mais cette lettre ne ikit aucune mention d'une persécution imminente. •
Ah OKMiieiit oà Siméon franchissait le senil de la salle^ un vieil officier qui était de garde à la porte s'inclina et mit un genou en terre derant lui. Le confesseur loi jeta un regard de colère, et passa en détourna ni le Tisage. L'officier s'attadHT i 9es pas, fondant en larmes et déchirant ses vêtements. Celait un eunuque, du nom d'Ustazade, trës-attadté à la fomille régnante, et qui avait veîHé sur Tenfance du roi, pendant sa longue minorité. II était chrétien d'origine, et l'avait été longtemps aus^ de profession; mais les menaces de redit et une vive affection poar son royal élève, avaient triomphé de sa fidélité, et peu de îoars auparavant il s'était décidé à adorer le soledl. La vue du péril et du courage de son anden pasteur, qui avait été longtemps son ami, kii ouvrait les yeux sur sa faute.
Repoussé par la généreuse indignation de SiméoB, Ustâzade alla dépouiller ses riches vétemeats de cour, et, revêla d'une robe noirs, revint s'asseoir à la porte du palais, en poussant de sombres gémissements, a Malheur à mot, disait-il 1 quel jugeaient portera donc de moi le Dieu que j'ai renié, puisque Siméon, mon ami, ne veut même plus me regarder? » Le roi, informé de cette scène lugubre, appela son. vieil uni auprès de lui, et lui demanda avec intérêt qud malheur l'avait frappé, a Aucun malheur, ô roi, répondit l'eunuque $ plût à Dieu que je fusse atteint de quelque mail... Je gémis au contraire de ce que je vis quand je devrais être mort, et de ce que je vois ce soleil que j'ai adoré pour
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VOUS plaire. J'ai doublement mérité la mort : J'ai trahi mon Dieu, et trompé mon roi. Mais, J'en prends à témoin le Dieu créateur du ciel et de la terre, c'en est fait, je ne changerai plus. » Sapor, contrarié de cette défection inattendue, n'en conçutqu'une colère plu s vive contre les chrétiens qui lui enlevaient ainsi ses meilleurs amis. Plusieurs jours furent employés à tâcher d'obtenir d'Ustazade, soit par intimidation, soit par des caresses, qu'il ne donnât pas le funeste exemple de l'insubordination; mais, ne pouvant arracher de lui une nouvelle faiblesse, Sapor enfin perdit patience et crut que le supplice d'un favori serait plus propre que toute autre chose à répandre la terreur, et à faire connaître son inflexible volonté. Il ordonna donc qu'on tranchât la tête à Usta- 2ade. L'eunuque apprit sa sentence sans faiblesse ; mais, pour unique grâce et comme dernier témoignage de sa fidélité à Dieu et à son maître, il demanda qu'on fit crier dans la ville par un héraut public, qu'Dstazade mourait, non pour avoir trahi l'État, mais pour n'avoir pas voulu adorer le soleil. Il périt le Jeudi Saint, et le lendemain Siméon subit le même sort avec cent autres prêtres chrétiens*.
La persécution devint alors atroce et générale. Les Mages et les Juifs parcouraient les campagnes et les villages, pour découvrir les retraites des chrétiens et les livrer aux bourreaux. Les sœurs de saint Siméon, accusées de sorcellerie et d'empoisonnement, puis livrées à i. Soz,, II, 9, 10 et suiT.
des juges criminels, qui essayèrent en vain de les corrompre, périrent dans un affreux supplice. On scia leurs corps par la moitié ; on en attacha les lambeaux à des fpoteauXy et la reine, à qui les Juifs avaient persuadé qu'une maladie ancienne dont elle souffrait était Teffet de leurs sortilèges, ne rougit pas de passer entre ces hideux trophées. Sadoth Je nouvel évêque dçCtésiphon, puis des moines, des solitaires sans nombre, vinrent grossir aussi, pendant plusieurs années consécutives, la phalange céleste des martyrs *.
Ces rigueurs contre des amis supposés de Rome ^^qJ^^ avaient pour conséquence naturelle un redoublement d'activité dans la guerre' suivie contre Rome même. Aussi les événements militaires se multiplient vers celte époque, et croissent en importance. Un siège inutile de soixante-dix jours devant Nisibe, remplit toute la campagne de 347^; mais, dès le commencement de la suivante ^ Sapor était en armes sur le Tigre, à la tête de toutes les forces de son royaume, qu'il commandait lui-même, et auxquelles il avait joint de nombreuses troupes d'auxiliaires. Constance, accouru de son côté Bvec un armement moins considérable, ne voulut pas disputer le passage à une armée
Soz.,ii,9, 10 elsniv
2. A. D. 346. — Indictio. lY. — U. C. 1099. — Constantius iv, et Constans m. Coss. — A. D. 347. — ladictio. r. — U. G. 1100. Rufinns et Eusebius. Coss.
8. A. D. 348. — Indictio. vi. — U. C. 1101. — Philippus et Flavias. Coss.
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supérieure à la sienne. Les Perses traversèrent donc sur trois points le fleuve qui servait de frontière à l'empire , et vinrent former un camp retranché dans une plaine de Mésopotamie, voisine de la ville et de fa montagne de Singare. Les Romains, ne pouvant éviter plus longtemps la bataille, s'avancèrent pour les déposter. Sapor, osant alors de stratagème, laissa sur les remparts do camp et sur les collines avoîsinantes h plupart de ses gens é^ trait, rangea sa grosse cavalerie devant le camp même, et ne vint au-devant de l'ennemi qu'avec la moindre partie de ses forces. Un premier engag^nent eut lieu, mollement soutenu par les Romains qui soupçonnaient quelque piège. Mais Sapor, se faisant élever sur les boucliers de ses soldats, pour mesurer la profbndear des colonnes romaines, et feignant d'être épouvanté de ce qu'il apercevait, donna précipitamment le lâgnal de la fuite. Le mouvement fut exécuté avec une terreur si bien jouée et qui devint 9. promptement communicative dans tous les rangs, que les Romains, jusque-là en défiance, perdirent toute prudence. Ils se lancèrent à la suite de leurs ennemis, sans écouter les conseils de quelques généraux mieux avisés, et de Constance lui-même, qui leur montrait vainement du doigt les archers retranchés sur les hauteurs. Au premier moment, l'élan des Romains fut tel qu'ils emportèrent d'assaut le camp des Perses, en-v trèrent dans la tente du roi et s'emparèrent de son jeune fils, qu'ils mirent à mort sur-le-champ, dans un cruel
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cmporleineiit. Sapor, sans se laisser émouvoir , les laissa 'faire inaiii4)as8e sur toutes les richesses du camp; et ce ne fut que quelques heures après que, profitant de la nuit qui s'avançait et de la fatigue des pillards, accrue par Textrème chaleur du jeur et de la saison, il revint à la charge subttemeBt avec ses archers, et jeta toute l'armée romaine dans une déroule inattendue. Ce fut, au dire des historiens^ le plus grand avantage que les Perses eussent remporté sur les aigles romaines depuis Crassus et Talérien. Constance y perdit ses meilleurs généraux. Le succès avait pourtant été si chèrement^ acheté, que Sapor crut devoir s'en contenter, et repassa rapidement la rivière, en rompant les ponts derrière lui. U laissa à l'empire près de dix-huit mois de relâche *.
Ce ne foi &i effet que vers la fin de l'année 349 ^, qu'il revint mettre pour la troisième fois le siège devant Nisibe. U avait fiait appel, dans cette campagne, à tous ses alliés, et soulevé même le fond de l'Orient contre la puissance romaine. Des rois des Indes l'acccMnpagnaient,
1. Liban., Or, 3, p. 123 et suiv. — Jul., Or. i, p. 40 et suiv. — Ces deux récits ne eoncordent pas en tout point, et tons les deux étant tirés des panégyriques de Temperenr vivant, ne sont probablement pas rigoureusement conformes à la vérité. —• Julien croit que la fuite de Saper fût l'effet, non d'«n piège, mais d'une teneur réritabie. It atténue aussi beaneocrp les résultat» de Téchec, mais Anunien Mais cellin, qui ne faisait poi&t de panégyrique, s'exprime bien plus nettement : Singaram, dit-il, ubi aeerrime iUa noctuma coneertatione pognatam est, noi^renim copié» ingenti strage confossis (xviii, 5).
2. A. D. 349. — Indictio. vu. — U. C 1102. — Limenius et Catilinus. Coss.
montés sur des éléphants, et suivis d'une infinité de machines de guerre, plus ingénieuses et plus compliquées que toutes celles qu'on avait vues jusqu'alors*. Une foule immense de femmes, d'esclaves, de domestiques, des familles entières avec leurs vieillards et leurs enfants, suivaient l'armée et donnaient à l'expédition l'apparence d'une véritable invasion*. La ville avait pour gouverneur un officier distingué, du nom de Lucilien, dont le gendre Jovien fut plus tard empereur. Mais sa véritable défense, c'étaient l'ardeur et les prières de son évéque. Jacques, à la nouvelle de l'approche des ennemis, avait rassemblé les habitants, veillé à la distribution des armes et à la défense des fortifications, assigné à chacun son poste, et, toutes les précautions ainsi prises, il était allé se mettre en prières dans son église, et ne cessait ses oraisons ni Jour ni nuit.
A côté de lui, partageant ses préoccupations, ses veilles et ses prières, et agissant plus efficacement peutêtre encore sur l'imagination populaire, se trouvait un diacre de Syrie, du nom d'Ephrem ou d'Ephraïm, déjà connu par l'austérité de sa vie, l'ardeur de sa piété, et un don naturel d'éloquence. Ephrem, bien que pieusement
j. Chron, Alex., p. 674. — Amm. Marc.', xxv, 8, 9. — Théod., Hist, eccL, II, 30. C*est d'après la chronique alexandrine que nous plaçons >à cette date le troisième siège de Nisibe. Zosiine le met à la fin du règne de Constance, et Théodoret presque aussitôt après la mort de Constantin. Gomme il y eut plusieurs sièges de Nisibe, la confusioii des détails est inévitable,
Jul., Or, I
élevé par sa famille, n'avait été baptisé que dans l'adolescence, après quelques désordres de jeunesse, qui même l'avaient conduit» sous une fausse imputation» dans une prison criminelle. Eclairé, pendant ce temps d'épreuve, par une vision céleste» régénéré par cette humiliation, il était sorti du cachot pour courir à la solitude ' . La vie des cénobites de Mésopotamie» presque affranchie de toute règle monastique, était plus sauvage encore que celle des cellules d'Egypte ; elle participait de l'ftpreté de ces contrées montagneuses. Plusieurs solitaires demeuraient dans les rochers» sans autre logement que des cavernes» sans autre nourriture que les herbes de la montagne» qu'ils allaient couper chaque matin avec une serpette, et qu'ils mangeaient toutes crues. On les nommait les ' pasteurs» ou» plus exactement, les brouteurs (poincot) *. Ce fut parmi ces hommes des bois» peu lettrés» étrangers à tous les besoins de la nature, mais pleins d'une ferveur naïve, qu'Ephrem» sans pourtant s'engager tout
1. Ces détails sur la jeunesse de saint Ephrem sont racontés d'une manière assez confuse et contradictoire dans deux pièces aui portent son nom, l'une intitulée Testament , et l'autre Confession. L'ane et l'autre ont été contestées, et soni en effet difficiles à accorder ensemble. Sozomène (m, 16), qui rapporte les traits de sa Tie et de son caractère avec la plus pieuse admiration, convient pourtant qu'il avait été fort colère dans sa jeunesse, défaut dont plus tard il se corrigea complètement. La Confession de saint Epbrem se tiouve dans le tome premier de ses œuvres publiées à Rome par Vossius (p. 120 et suiv. ) Les autrei renseignements sur la vie du saint peuvent être tirés de saint Jérôme, De viris ill,, 115, et d'un panégyrique prononcé par saint Grégoire de Nysse. Cf. Commeniatio critica de Ephrcemo Syro, auctore G. Lengerke; Halis Saxonum, 1828.
Soz., VI, 33. — S. Epiph., Hœr,j lxxi
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à fait dans leurs rangs, passa plusieurs années de sa jeunesse. Dans cette vie à la fois d'aTentares et de prière, sous l'action de la grâce et du repentir, et par Tessor d'une imagination naturellement originale, se développa chez Éphrem une éloquence émue et poétique, pleine d'onction. Il avait par excellence ce que , dans le touchant langage ée la piété mystique, on appelle le don des larmes ^ a II était plongé, dit un pieux bic^raphe, dans un abime de componction. » « L'Esprit-Saint, dit Grégoire de Nysse, lui avait domié une source si merveilleuse de science, qu'encore que les paroles coulassent de sa bouche comme on ftorrest» elles étaient trop lentes pour exprimer sa pensée. Quelque prompte que fût sa langue, elle ne pouvait suffire à l'abondance d'idées que son esprit lui fournissait. Elle dépassait la vitesse des autres inlelligences, mais ne pouvait suivre la sienne. Et c'est pourquoi Tondit que oe grand homme pria Dieu de modérer ce flux inépuisable, eh loi disant : Retenez, Seigneur, les flots de votre grâce. Car cette mer de science, qui voulait sans cesse se décharger par sa langue, l'accablait de ses flots ^. -» Les écrits de saint Ephrem, presque tous composés dans la langue syriaque, qui était l'idiome populaire de la Mésopotamie, et qu'il avait ployée, malgré sa rudesse, aux règles d'une versification harmonieuse, conservent, même à travem
1. s. Grég. Nyss.. EncomiumEphrœm, Syr.^àaooB les œuvres greoguof de ce saint, 1. 1, p. 7.
a. s. Grég. Nyss., t6.,p. IL
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vaux qu'il avait faits, Sapor retint la rivière dans de hautes digues,puis, quand une masse d'eau suffisante lai parut accumulée, il lâcha subitement les écluses, et le flot vint battre de tout son poids contre les murailles. Une grande partie des remparts céda à ce débordement artificiel, et une brèche de cent coudées fut ouverte. L'assaut donné immédiatement aurait infailliblement emporté la ville, sans un orage effroyable qui vint en aide à la défense héroïque dés habitants, en éblouissant les regards des Perses par une succession d'éclairs, et en chassant dans leurs visages une pluie abondante. Il fallut renoncer à profiter de l'avantage et à pénétrer dans la ville ce jour-là *.
Dès le soir, tous les habitants, toujours excités par Jacques et Ephrem, étaient à l'œuvre; et, pendant qu'une épaisse colonne d'hommes armés défendait la brèche, d'autres travaillaient à élever par derrière un second mur. On aime à penser que, pendant cette longue nuit passée au travail, ces pieux ouvriers répétaient quelque cantique d'Ephrem semblable à celui-ci, composé on ne sait à quelle veillée de Noël :
« Joyeux doit être Thomme qui veille, puisque celui qui veille toujours est venu pour nous éveiller... Ne veillez point comme l'usurier, qui pense pendant la nuit à l'argent qu'il a placé, qui calcule son capital .. et son intérêt. Né veillez point comme le voleur qui à enterré le sommeil avec son larcin dans la terre. Il
Chron. Alex, — Théoph., Chronogr
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veille, mais cesL p;-ar lri«tîiier 'tt ^Ldunei u- tv . -s dorment. L*homiDe islêiLj»trhit '^-^tt aii-^.. i* ^.r par l'excès de la d oornU^r : rnnùt^ s i^fùltr^ ^ îi <u «reuseet pleine d*a&§<jssr<:. Li soirâiaifti ^eilr.. -f '> : nait il compte sur «e^ <k4pf crauîiiia. i or m iu '«-^ir .; et si sa richesse doit dovLiiier UL irn^HT Ir *i:ir '»r..r- : i ses trésors ont dttâsé k Kamusl^ «£ ]«ai&ai "ir- rsi chiens eux-mêmefr £aâî>:4ijiiBac 1 ^^silis: ]••:;' s- .zis* jer des Toleurs. L'aKiuLifiLS '^iht j-^ »"U . - ? e étouffé son repos I tl jismczai: gu^ a mir ^r -«.n chevet, il veille, peKuH bis ua^»^ m ^^ui: -» -:.r . ^ Judas veilla tonte œk nui:, pusk i vaiùi r i,^^ jl Juste, et ce prix racii&'Ji jt ibioifKi. - Lét î^ua*--*-^.* u» l'f de range de tênèL-rf&, i^i^rsic iiniit a uuî. iiln > pouvoir voiler la lumière îilutt, '. '■•uift ou ^î:i**-i. ^ Veillez point ainsi; veîlkz ciauou^ jtt >!UiJ«^ gu rr. i^ ïent Tombre de la noît '. »
Le lendemain, goani ks Farse^ re^junsa i & ^^ le mur était déjà élevé de qvstrt !5iuià*^ -^^ sk y ainsi complétemeot tentât, ânr js lumili^ uvir^U::,. regardant défiler les tn^u^ {flosniMS «^ ats^i .;#^ i . ques lui-même , b tiart sa a lat 9. ^ttvsu. y: ^- v^ Sci bits sacerdotaux. Cette a^foràrjuL «sa om» «mir^ hl persane une tièfr-Tire éiMiâtL Smr. « niffir^^iiir itil ^Qr la forme de la ciK(i.r!r wL itt jua liçircit «-^«^ ui \ bien un diadème, t'jnttgwar fie ctttt léUftiadiv^ lu^
I. «^ ^plIRfl^ Wflrf. ir«ri» odM, tt
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même qui était venu se mettre à- la tète de la garnison, et il s'emportait contre ceux qui lui avaient assuré que cet empereur était retenu à Antioche. Dans cette persuasion, il envoya un héraut défier Constance d'en venir à une bataille. « Qu'il sorte donc votre empereur, s'écriait-il, qu'il vienne combattre contre moi, ou qu'il me livre sa ville*. » Son messager revint bientôt, chassé par les risées des habitants, qui se raillaient de sa méprise, sans vouloir la lui expliquer. Les Mages présents au camp juraient de leur côté qoe c'était un ange qui était venu pour défendre la ville, et répandaient l'effroi dans tous les rangs.
Témoin de ces perplexités et s' apercevant du ralentissement de l'attaque, Éphrem conseilla à Jacques de monter sur la plus haute tour du rempart, et d'accabler l'armée ennemie tout entière de la malédiction du Dieu vivant. «Dieu, s'écriait-il, a fendu la muraille de la ville pour nous enseigner sa justice : il Ta rétablie pour enseigner à nos ennemis sa miséricorde'. » Jacques suivit son avis, et à peine s'était-il mis en devoir d'appelerla colère dé Dieu sur les ennemis des chrétiens, qu'au récit de Théodoret, une nuée de mouches venimeuses, armées de dards, se répandit dans les rangs des Perses, et causa par ses piqûres d^affreuses douleurs aux hommes, et surtout aux chevaux et aux éléphants. Ces animaux, perdant toute patience, se cabraient, rom-
Chron, Alex, — Théod., toc. cit
2. S. Éphrem. , Carmina Nisibena, n, p. 76 : Docnit inter nos qnod jnsio Judicio scidit scissuras : Docuit intornos quod bénigne restaarayit eu*
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et de lui donner un rude compétiteur à combattre; Son fr^re Constant avait péri victime d'une conspiration militaire et l'empire, livré de nouveau aux aventures, redevenait la proie des soldats de fortune et Tenjeu des révolutions*.
^5?* Vivant au sein d'une paix profonde, dans des provinces actives et florissantes , où , grâce au bon esprit de l'Eglise latine et à l'autorité salutaire de Rome, le bruit des dissensions religieuses arrivait à peine , l'empereur Constant s'était abandonné sans contrainte aux penchants d*un naturel ami du plaisir. Il s'en remettait volontiers sur des favoris des soins de son gouvernement. La chasse était son divertissement de prédilection, et il y passait des journées entières^. Il faisait principalement son séjour en Gaule , dans les montagnes giboyeuses de la Bourgogne. Vers le commencement de Tannée 350, sa présence dans le voisinage d'Autun avait motivé une agglomération de troupes assez considérable aux entours
de cetteville.Ony avait rassemblé, notamment, plusieurs compagnies spécialement attachées à la personne des princes, et dont les soldats, en mémoire de Dioclétien et de son premier associé, gardaient le nom de Joviens et d'Herculéens. Elles étaient commandées par Magnence,
1. A. D. 350. — ludictio. viu. — U. G. 1103.— Sergius et NigrlUa*
nus. Coss. ..
2. Auiel. Vict,, Epit. 42. — Zon., xm, 6. Cet auteur donne au goût
de Constant pour la chasse un motif odieux et singulier qui ne parait pas vraisemblable. —Zos., u, 4J. — Socr., u, 26.
Germain d'origine et peut-être de naissance^, mais engagé dès son enfance dans les troupes romaines, où il s'était assez distingué. C'était un habile militaire, de haute stature, d'une grande force musculaire, d'une intelligence assez cultivée, et connu dans les camps pour la vivacité d'une éloquence simple et naturelle. Sa bravoure personnelle n'était pas, à la vérité, audessus de tout soupçon '.
' Magnence vivait en intimité avec l'intendant des finances Marcellin. L'un disposant ainsi des troupes, et l'autre du trésor, ils avaient entre les mains tout ce qu'il fallait, dans l'état de l'empire, pour opérer une révolution. Ils se familiarisèrent peu à peu avec la pensée d'usurper le pouvoir. Un siècle auparavant, c'eût été le dessein du monde le plus naturel : depuis le règne de Constantin, il fallait un peu plus d'audace pour le concevoir; mais on vit bientôt qu'il ne fallait pas plus d'effort pour l'exécuter. Le 18 janvier, Marcellin réunit les principaux officiers de l'armée, dans un festin donné pour la naissance de son fils. Le repas se prolongea assez avant dans la nuit, et quand les
esprits parurent suffisamment échauffés, Magnence,
1 . Les écrivains^ tous d'accord sur rorigiae germaine de Magnence, se contredisent sur le point de savoir s'il avait été lui-même fait prisonnier, ou s'U était né d'une de ces famiUes captives établies en Gaule par Constance^ et que Ton connaissait sous le nom de Laeti (barbares contents ou soumis). Julien donne la première version, Victor la seconde et le texte de Zosime est douteux.
2. Aurel. Vict., Epit 41.— Zos., ii, 54.— Jul., Or. i, p. 61 ; 2, p. 104 et 177.
faisant un signe convenu à son hôte, disparut de la salle. Peu de moments après , il rentrait revêtu de là pourpre et des autres marques de la dignité souveraine. La surprise fut générale. Dans Texaltation produite par la gaieté du repas et par le vin, les officiers présents, entraînés d'ailleurs par une courte harangue des conspirateurs, s'écrièrent , sans trop réfléchir à ce qu'ils faisaient : a Salut donc à l'auguste Magnence. » Le bruit de cette élévation improvisée se répandit aussitôt dans le camp et dans la ville. Chaque officier fit comme son chef; chaque soldat comme son officier. La foule des habitants et des paysans accourut, pour voir ce qui se passait . Chacun suivit l'exemple de son voisin , tous criant^ dit Zosime, sans rien comprendre à ce qu'ils voyaient»- Ce fut bientôt un concert d'acclamations, qui joignaient sur tous les tons le nom d'Auguste à celui de Magnence'. Rien n'était fait tant qu'on n'était point assuré de la personne de Constant. Un gros de cavalerie qui passait, se rendant d'Illyrie dans la Gaule celtique, fut envoyé à sa poursuite. On avait fermé les portes de la ville, pour que personne ne pût aller l'avertir dans les mon-^ tagnes où il chassait. Il fut prévenu cependant, on ne sait comment, et prit aussitôt la fuite. Il fallut le poursuivre à travers toute la Gaule, et on l'atteignit dans le voisinage des Pyrénées, au moment où il se disposait
1. Zcs., Il, 42. — Oùx sî^ote; orxtS'bv to irpaTTOfxtvov, tnePottv dndtixw;,
2. Zos.— Zon. — JuL — Aurel.Vict., Epit.^ loc, dt.-^Chnm. Alex^ p. 53.
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à passer en Espagne. On le contraignit à se donner la mort. C'était nn ofQcier franc nommé Galson qui le poursuivait; ce fut unautreFrancLeniogaise, qui resta le dernier à le défendre. Ainsi périt, entre deux barbares, le fils de Constantin, sans motif, sans combat, sans résistance, sans que de cet empire, encore tout plein du nom du père et tout organisé par sa main , une seule voix s'élevât pour le défendre *.
Toute une vaste portion de l'empire fut alors abandonnée à Tune des plus étranges familles qui eût encore revêtu la pourpre souveraine. Si Thabilude du camp et la discipline militaire avaient un peu dégrossi les mœurs de Magnence lui-même, il n*en était de même ni de ses frères, dont il fit aussitôt ses lieutenants, ni de sa vieille mère qui exerçait encore sur lui cette autorité mystérieuse que les croyances germaines accordaient aux femmes. Celle-ci était une sorte de prêtresse ou de prophétesse qui se mêlait de prédire l'avenir, lisait les sorts, rendait des oracles, et son fils suivait religieusement tous ses avis. Sous l'impulsion de ce caractère énergique , la Gaule eut pris en peu de jours l'apparence d'un vaste camp; on n'y entendait que le bruit du marteau sur l'enclume et la voix des instructeurs enseignant l'exercice aux nouveaux soldats. Profitant même de ses relations de parenté avec les Germains, Magnence alla chercher au delà du Rhin des auxiliaires francs qui ne se firent pas prier pour se rendre à son
i. Zos. — Zon. — Soc., etc., loc, cit
appel, A vrai dire, tant d'efforts au premier momen\ pouvaient ne pas paraître nécessaires, car TentradieiDent élourdi de la Gaule était suivi sans murmures de Timitation stupide et servile de TEspagne, de rAirique et de ritalie. 11 sufGsait, ce semble, d*avoir pris la place du maître, pour avoir conquis le droit de donner des ordres comme lui. L'usurpation ne rencontra que deux résistances. A Rome, où le préfet du prétoire envoyé par Magnence avait d'abord été reçu sans hésitation, un neveu de Constantin, fils de sa sœur Entropie et nommé Népotien, tenta de recueillir la succession de son parent. L'entreprise lui réussit au premier moment, grâce à l'insuffisance de la force armée qui gardait la ville; mais il dut céder devant le premier effort sérieux. Népotien régna vingt-huit jours,et fut détrôné au bout du mois par l'arrivée du comte Marcellin, devenu maître des offices*. Sa chute fut suivie du massacre de tous ceux qui étaient ' alliés de près ou de loin à la famille de Constantin. Eutropie elle-même, Abutère et Spérance, les amis d'Athanase, périrent avec beaucoupd'autres nobles et sénateurs. En lllyrie, un vieux général du nom deVétranion,assei borné d'intelligence, mais dont la probité et les vieuxservices étaient estimés, ne voulut point recevoir sans résistance les ordres de maîtres inconnus; mais ne sachant à qui garder sa fidélité, ni comment retenir ses troupes /
1. Zos., II, 43. — AureLVict., Epit. 42. — Chron, Alex,, p. 535. — Soc, II, 25. — Eutrop., X, 11. — S. Alhan., Âpoi., p. 677, 678. -• Jul., Or., I, p. 6.
SOUS les drapeaux » il se proclama empereur lui-même. A la vérité, il faisait dire en même temps à Constance qu'il se considérait comme son lieulenapt, et non comme son égal. 11 le priait de venir l'aider à combattre Magnence, et de lui envoyer de l'argent et des troupes, en l'assurant qu'on verrait ensuite à s'arranger pour le partage de l'empire ^ Une iille de Constantin, qui habitait l'Illyrie, sœur aînée de Constance et veuve du roi Annibalien, lui dictait, dit-on, toutes ces démarches.
Les députés de Yétranion se rencontrèrent, àlacourde Constance, avec ceux de Magnence lui-même. Maître de l'Occident, en effet, et surtout de Rome, Magnence trouvait qu'un tel lot suffisait à son ambition. Un partage amiable l'eût accommodé. La reconnaissance de sa dignité nouvelle par le (ils de Constantin aurait flatté sa vanité. D'ailleurs, dans les idées romaines, la souveraineté étant collective et indivise, elle n'était tout à fait consacrée que par le consentement commun de tous ceux qui ievaient y avoir part. L'usurpateur, tout en préparant i'immenses levées d'hommes et d'argent, et en étalant une grande démonstration de forces, faisait doncen même temps portera Constance des paroles de paix, et lui proposait son alliance. Connaissant d'ailleurs l'empire de la religion sur tous les héritiers de Constantin, il avait fait choix pour celte ambassade de deux évêques, que saint Athanase nous désigne sous les noms de Serbace et de
1. Zos. — Aurel.Vict. — Eatrop.— Chron.Alex»^ ioc. cit. — Jul., Or. I, p. 47, 48, 59. — Zon., xiii, 7.
Maxime. On ne sait trop pourquoi ces prélats imaginèrent de se rendre à Antioche en passant par Alexandrie. Peut-être ne connaissaient-ils en Orient qu'Athanase, et pensaient-ils à mettre leur négociation sous la protection de cet éloquent intercesseur. En ce cas, le calcul était peu politique. Alhanase n'était point en crédit auprès de l'empereur, dont il avait, par son retour, constaté la faiblesse et humilié l'orgueil. Toute relation de sa part avec l'Occident, où on le soupçonnait d'entretenir des intelligences séditieuses, était mal vue et surveillée avec jalousie. D'ailleurs, Athanase portait à la mémoire de Constant un souvenir trop reconnaissant, pour voir, sans un sentiment d'horreur, les députés de son meurtrier. Reçus dans la demeure épiscopale , les évoques ambassadeurs n'y trouvèrent donc aucun appui pour leur entreprise. Ils ne furent témoins que des larmes versées par le saint pontife sur la mort du fils de Constantin, et des prières qu'il ordonnait dans toutes les églises pour le salut et les victoires de celui qui survivait*. Il les conduisit lui-même à l'office avec tous les grands fonctionnaires d'Egypte et ils purent entendre tout le peuple répéter en chœur avec lui : ô Christ, secourez Constance !
L'arrivée des deux députations coïncidait avec les plus fâcheuses nouvelles de l'invasion de Sapor et du siège de Nisibe. Constance était à Ëdesse, suivant i
s. Athan., Apol., p
d'aussi près que sa prudence le lui permettait , les incidents de cette grave attaque * . Assailli par tant de coups imprévus de la fortune , et tant de propositions croisées en sens divers , il lit tète à tout avec assez de calme et de courage. A défaut de valeur personnelle et de hauteur de génie, un sentiment inné de fierté monarchique, et la confiance dans son droit, le soutinrent dans ces épreuves. Il ne voulut point entendre parler de partage avec des révoltés. Il refusa d'écouter les ambassadeurs de Magnence. Il reçut de meilleure grâce ceux de Yétranion, mais sans prendre avec eux aucun engagement. En même temps, il rappelait, par une loi que nous possédons encore, tous les soldats en congé sous les drapeaux, et pressait de sa personne, par tous les moyens, l'équipement d'une vaste flotte*. Bientôt l'issue de la glorieuse défense de Nisibe vint le délivrer de tout souci pressant du côté de la Perse, il pourvut avec soin à la défense des places fortes de cette frontière; puis, il ne pensa plus qu'à l'Occident, et se dirigea lui-même vers Constantinople, avant I9 fin de l'année 350. Un historien raconte qu'avant de se mettre en marche, il donna ordre à tous ses soldats de recevoir le baptême ou de quitter ses drapeaux , ne pouvant se résoudre à exposer à la mort des hommes dont le salut était en péril. En ce cas, il eût pris plus de soin de l'âme de ses soldats que de la sienne propre; car il n'était lui-même encore chrétien qu'en
i. Pbilostr.^ lu, 22.
2. Cod: Theod, Chron., p. 49 ; VM, t. 1, 1. 4. — Jul., Or. i, p. 77, 78.
eàpérance. Peut-être aussi comptait-il ne pas s'exposer personnellement au péril de la mêlée.
Sa marche vers l'Occident fut prompte et résolue. 11 traversa Constantinople , dont les habitants étaient livrés à un grand effroi. Sa présence et son attitude déterminée les rassurèrent ^ A Héraclée, il reçut une nouvelle députation de Magnence, à laquelle, par une faiblesse insigne, Yétranion avait consenti à s'associer. Magnence lui demandait en mariage sa sœur Constance, et lui offrait pour lui-même sa propre fille. Constance se montra encore inflexible, et ne ralentit pas un instant sa marche^. Zonare raconte que, remarquant quelque ébranlement dans ses troupes, il feignit d'avoir aperçu en songe Fombre de Constantin qui lui défendait d'entrer en relations avet le meurtrier de son fils, et qu'il ranima ainsi le courage des soldats qui défaillait. Au pas de Sucques, défilé qui garde l'entrée de la Dacie, Yétranion l'attendait avec toute son armée rangée en bataille, mais sans manifester d'intentions décidément hostiles. Il eût été trop hardi de le sommer ouvertement de se soumettre : Constance entra en pourparlers avec lui, et lui demanda une entrevue pour s'entendre sur les conditions d'une alliance, et concerter une attaque | commune contre Magnence. Une estrade fut dressée en vue des deux armées, et les deux chefs y montèrent. Constance, usant de la prérogative de son rang, prit la pa-
1. Thém., Or. m, vi, p. 42 et 56. — 2. Petras Patricius, Excerptad$ legationibus, éd. 1603, p. 27. — Zon., ziu, 7.
rôle le premier, et au lieu de s'adresser au général, il se tourna du côlé des soldats et se mil à les haranguer dans la langue laline, qu*il possédait parfaitemi^nt. Il leur rappela, avec une grande chaleur d'éloquence, les bienfaits de son père en leur faveur, et les serments qu'ils avaient faits d'être fidèles à ses enfants. — « Lai^vserez-vous impuni, leur disait- il, le meurtre du fils d'un si grand roi, votre compagnon et votre chef dans tant de guerres, qm vous a comblés de biens et d'honneurs? Ne penseriez -vous point aussi, ajoutait-il en terminant, que, par le droit de la nature, les frères doivent recueillir l'héritage de leurs frères * ? »
Constance n'avait parlé que de Magnence, et le nom de Yétranion n'était pas sorti de sa bouche; mais un grand tumulte qui s'éleva parmi les soldats montra assez qu'ils avaient compris sa pensée, et qu'ils se chargeaient eux-mêmes de l'achever : « Plus d'empereurs bâtards et illégitimes, s'écrièrent-ils dans un accès de ferveur monarchique. » Et de toutes parts Yétranion se vit sommé par des gestes menaçants de dépouiller la pourpre et le diadème. Le vieux général, dont le caractère faible tenait, disent les historiens, de la nature d'un enfant, se sacrifia de bonne grâce et se jeta aux pieds de l'empereur, en implorant sa miséricorde. Satisfait de ce triomphe, Constance le releva, l'embrassa, l'appela son père, et lui offrit son bras pour descendre de l'estrade.
1. Zos., II, 44. — Jal.^ Or. 2, p. 143, 144. — S. Athan., ad Sol., p. 844. —Soc., II, 28. — Soz., ly, 4.
Sa présence d'esprit et son éloquence lui avaient ainsi valu, sans coup férir, une grande province, une armée de vingt-cinq mille hommes, et une juste popularité. Tout le monde vantait sa clémence, etVétranion plus que personne. Retiré, par la suite, à Pruse, en Bithynie, où il vivait doté d'une riche pension, devenu chrétien fe^ vent et tout consacré aux exercices de la foi et de la charité, le bon vieillard ne cessa de remercier Constance de ravoir débarrassé du pouvoir suprême, et d'invoquer Dieu pour son bienfaiteur dans ses prières * . \*5i Constance n'avait donc plus en tête d'autre concurrent que Magnence. La saison était trop avancée pour passer les Mpes, et il fallut hiverner à Sirmium en Illyrie *. Pendant qu'il y séjournait, attendant un temps plus favorable, on lui apporta des nouvelles de la firoor tière de Perse, qui faisaient craindre le retour des attaques de Sapor. Rétrograder en face de Magnence en I armes eût été impossible ; laisser l'Orient sans défense, c'était le comble de l'imprudence. Constance vit ainsi * de nouveau se dresser devant lui le problème que le génie seul de son père avait su résoudre. L'empire était trop grand pour un seul homme : de gré ou de force, le partage était nécessaire. Constance voulut an
1. Zos. — Zon. — Soc. — Soz. — Jul., loc, cit. — ThAau^ Or. ir i
2. A. D. 351.— Indictio.zi. — U. G. 1104.— PostoonsnlatiiinSergii et Nigritiani. — L'année est marquée ainsi, parce que les désignations consulaires faites par Magnence ne fuient pas reconnues par Ganstance.
moins que la royauté ne sortit pas de la race royale.
n n'avait pas d'enfanls lui-même, et une mort prématurée venait d'enlever l'impératrice. De la famille Flavienne, décimée par tant de meurtres, deux rejetons seuls subsistaient, oubliés par le fer des meurtriers : c'étaient les enfants du patrice Jules Constance, sauvés par miracle dans le massacre de Constantinople, grâce aux soins de l'évêque Marc d'Aréthuse, qui les avait cachés dans ces jours d'horreur*. Une fois qu'ils étaient échappés au péril des premiers moments, il avait bien fallu les laisser vivre ; et, dès qu'ils vhaient, il dallait bien aussi les traiter en princes, leur rendre une partie aa moins de leurs biens^. Constance s'était décidé à regret à les épargner, en se réservant de veiller de près, avec une sollicitude menaçante, à leur éducation '.
Ces deux jeunes princes, nés de lits différents, étaient séparés par une grande distance d'âge. Gallus, Talné, était déjà un liomme fait ; Julien, le second, tout enfant encore à la mort de Constantin, sortait, en 350, â peine de l'adolescence *. On les avait longtemps séparés ; Jul'Hfn était resté spécialement confié aux soins d'Eusèl>(.' de Nicomédie, dont il était piarent par sa mère. Mais depuis
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lamorl de ce prélat, ils avaient été conduits ensemble dans un château de Cappadoce que les historiens norr ment Macelle, et ils y avaient été, pendant six ans, environnés à la fois de tous les égards qu'on doit à des princes, et de toutes les précautions qu'on prend contre des prisonniers * : recevant des hommages, et ne jouissant d'aucune liberté; ayant des serviteurs, et point d'amis.
Forcé pourtant de se donner un collègue, et voulant à tout prix un parent, Constance n'avait pas le choix: c'était dans cette retraite qu'il fallait aller chercher le nouveau César. Si, pour s'éclairer dans cette grande détermination, il prit alors des informations sur les dispositions de chacun de ses deux pupilles, les rapports qu'on lui en fit durent être fort différents. Rien n'était plus dissemblable, en effet, que le caractère et même l'extérieur des deux frères. Gallus était grand, bien fait de sa personne ; une belle chevelure blonde, l'un des agréments ordinaires de la race de Constantin, tombait sur ses épaules ; son visage, d'une beauté régulière, était animé par l'expression de passions ardentes, sensuelles, mais cxpansives ; son naturel était violent et prompt h la colère ; il avait peu étudié, bien qu'on lui eût donné, comme à son frère, d'excellent^ maîtres; il était franc jusqu'à la rudesse*. Toute la personne de
i. Jul. ad Athen,, p. 499. — Amm. Marc, xv, 2. — Soz. v, 2. — S. Greg. iNaz. Or. iv, 22.
2. Amm. Marc., xiv, 11. — Forma conspicuus bona, deoe&te filo corporis membrorumque recta compage, flavo capillo et moUi^ barba licet recens émergente lanugine tenera*
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^ lien, au contraire, était étrange et irrégulière. Son
nez était droit, mais sa bouche trop grande, et sa lèvre inférieure tombait en formant une grimace désagréable : ses larges épaules contrastaient avec la petitesse de sa taille. Ces défauts étaient rachetés par des yeux brillants et une physionomie originale qui trahissait un feu contenu. Tandis que la contrainte sous laquelle Tun et l'autre avaient vécu, avait plus révolté que soumis l'âme impétueuse de Gallus, elle avait donné à Julien une réserve précoce et qui ressemblait à la dissimulation. Son premier maître, Teunuque Mardonius, ancien ami de sa famille, lui avait enseigné à garder dans tout son extérieur l'apparence de la gravité et de la modestie, et à faire consister toute la vertu dans un exact emi pire sus soi-même. Dès le plus jeune âge, on avait donc ' vu le royal enfant marcher à pas comptés, les yeux baissés, et fuir les regards de ses camarades. Mais je ne sais quoi d*inquiet et de haletant dans toute sa personne, des mouvements convulsifs troublant soudain la gravité de son attitude, des regards sinistres jetés autour de lui à la dérobée, laissaient deviner cependant sous ce calme extérieur, les élans d'une ardeur mal comprimée*. De sa mère, qui avait été une dame d'un esprit cultivé, versée dans l'étude des poètes, il tenait, par héritage, le
1. JuL, Misopogon,,^, 80, 81 (éd. 1680); ad Athen., p. 274 (éd. , Span.). J'ai tâché de faire accorder ce portrait avec un autre fort différent que Grégoire de Nazianze trace {Or,, v, 28), et sur lequel nous reyiendrons, et aussi avec celui d'Ammien Marcellin, zxy, 4, qui s'en écarte également en plosiears points*
ni. <4t
goût des lettres S et cette disposition avait été fort déve* ) loppée par k* lecture assidue d'Homère qu'on lui avak laissé faire dès ses plus jeunes années. Il s'était précipité en quelque sorte avec passion dans les études de tout génie, la grammaire, la rhétorique, et même les instructions de la vérité chrétienne qui avaient tenu une grande place dans son éducation. Constance avait prescrit en effet, à cet égard, le soin le plus exact. Il avait voulu que ses jeunes cousins fussent élevés comme des chrétiens accomplis : on leur avait fait pratiquer avec rigueur toutes les règles ecclésiastiques, les jeûnes, le» aumônes, l'assistance aux offices. On les conduisait avec dévotion aux tombeaux de tous les martyrs *. On les avait vus plus d'une fois l'un et l'autre, remplissant dans les cérémonies solennelles l'office de lecteurs, monter sur l'estrade qui faisait face au peuple^ pour lire | à haute voix les textes sacrés. Dans l'accomplissement J de tous ces exercices, l'ardeur des deux frères paraissait ■ égale ; leui*s surveillants ne surprenaient chez aucuBfl d'eux, ni ralentissement de ferveur, ni répugnance car '\ chée. On racontait pourtant, comme un fait singulier» qu'ayant voulu bâtir en commun une église sur le tom^ beau de saint Mamas, martyr de Cappadoce, et chacun d'eux s'étant chargé de surveiller la construction d'une aile du bâtiment, celle qui était confiée aux soins de Ju-^
1. Jul., Mis., loc, cU, ^^%, S. Grég. Naz., Or., iv, 23.—. Liban., Or,, x, p, t6S, -« 800«« Oit. !• — ^Eunap., Vit, Soph. Maxim, — Théo(L, m% %
lien^ toujours entravée pour un motif ou pour un autre, liQ'ayait point été acheyée * . II semblait que Dieu refusât Ms offrandes. Puis, dans les exerciœs de rhétorique que Von faisait composer aux deux frères, Julien s'empressait de pirendre le parti du plus faible; il se donnait presque toujours le rôle d'avocat du paganisme : c'était un jeu à la vérité, mais il s'y obstinait un peu plus que de raison, et ne se laissait battre qu'à la dernière extrémité^. Le jeune homme témoignait aussi, disait-on, un goût marqué pour l'observation des astres : on l'avait surpris, contemplant avec enthousiasme l'éclat d'un beau soleil d'été, ou perdu dans l'admiration d'une nuit éloilée, ce qui faisait craindre qu'il n'eût quelque propension pour le culte de Mithra, emblème de Taslrc du , jour, ou quelque faiblesse pour les visions de l'astrologie judiciaire.
Aucun motif de préférence ne portait Constance à s'éloigner du choix naturellement indiqué par le droit de l'âge. Gallus fut donc désigné pour recevoir la dignité de césar, et Constance le manda pour lui en remettre les insignes. La cérémonie se fit avec des précautions qui indiquaient assez que la nécessité seule faisait violence aux instincts jaloux du fils de Constantin. On enjoignit à Gallus de prêter sur l'Évangile, en présence de plusieurs évêques, le serment solennel qu'il n'entreprendrait rien contre les droits de son cousin. Puis on lui
s. Greg. Naz., Or.^ nr
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fit épouser, de gré ou de force, cette fille de Constantin, déjà veuve, d'un âge assurément fort mûr, et d'un caractère peu féminin, qui avait elle-même décidé Yétranion à usurper la couronne. On lui imposa en outre, pour général de ses armées, le comte Lucilien ^ Quelques paroles furent prononcées par Gallus en faveur de soi frère. Le jeune prince ne demandait, pour profiter do. bonheur inespéré de sa famille, d'autre grâce que k permission d'aller à Constantinople suivre, sous d^ maîtres fameux, le cours de ses études favoritesV. Après quelques difficultés. Constance se décida à loi accorder cette faveur : puis le nouveau César, investi du commandement de l'Orient, prit congé de son parent, *qui comptait bien demeurer toujours son maître.. Les loisirs de Constance, pendant l'hiver, furent eph ployés aussi à un autre genre de cérémonie. Il pourvut à la convocation d'un concile, et à l'excommunication d'un hérétique. Même dans cette expédition prompte et périlleuse, il ne marchait qu'accompagné de ses évêques favoris, les ennemis d'Athanase et les directeurs dangereux de l'Église d'Orient. La mort de Constant, protecteur déclaré des orthodoxes, et représentant armé de la puiie foi de l'Occident, avait ranimé toutes les espérances de ces prélats, et ils suivaient avec anxiété la marche de Constance vers ces régions latines où, siégeaient leurs
1. Aurèl. Yicty de Cœs,, 42.— Zos., ii, 45. — Zon., xiii, 8.— Eutb, X, 12. — Chron, Ahx., p. 679. — Philost., iv, 1.
Jul., ad Athen,, p. 271. — Eunap., Vit» Soph. Maxim
principaux adversaires. Rien ne pouvait être plus favorable à leur cause qu'un événement qui aurait amené à Rome, auprès du chef suprême de FÉglise, l'empereur dont ils gouvernaient la conscience et les conseils. Vingtdeux d*enlre eux, les plus résolus et les plus illustres, Narcisse de Néroniade, Théodore d'Héraclée, Basile d'Ancyre, etc., n'avaient donc pas fait difficulté de suivre l'armée, et ils avaient été rejoints, à Sirmium par Ursace de Singidon et Valens de Murse, si récemment réconciliés avec Alhanase, mais tout prêts à retirer, devant le plus léger intérêt politique, un désaveu que la politique seule leur avait arraché *.
Ils voulurent profiter de la halle forcée de l'expédition Kipour faire l'épreuve de leurs forces. L'évêque de Sir- Imium, Photin, était un homme de grande science, mais Bd'un esprit iaventureux et inquiet, dont la doctrine était BQspecte. On l'accusait d'incliner très-fortement vers l'hérésie de Sabellius, dont Terreur, directement oppoàée à celle d'Arius, consistait, comme on l'a vu, dans la négation de toute distinction entre les personnes divines. Il refusait, disait-on, toute personnalité propre au Fils et au Saint-Esprit, et niait l'incarnation du * Verbe dans le sein (le Marie et dans l'humanité de Jésus ^.
t i. Tous ces prélats sont nommés par S. Hilaire comme ayant assisté f à la condamnation de Photin à Sirmium, et pris part au formulaire
qui suivit. — r S. Hil., Fragm.» p. 1337, 1338. 2. S. Épiph., Hœr., lxxu — S. Jér., De vins illustrihus, 107. —
Soc., Il, 18, 29, 30. — Soz.,iY,6. — S. Athan., d^ 5yn.,p. 898. —
S, Hil., Fragm,, p. 1295 et suiv., etc.
Comme le reproche de sabellianisme était l'imputatkm ordiDaire que les ennemis de la foi de Nicée dirigeaient contre les orthodoxes» c'était pour eux une heureuse occasion que de débuter, en mettant le pied sur la terre d'Occident, par la condamnation d'un Sabellien. A latérite. Terreur de Photin lui était personnelle, et, saut les habitants de son diocèse, dont il s'était concilié l'affection, il ne comptait aucun partisan. Les évéques d'Occident, à l'unanimité, condamnaient sa doctrine ; et dans leurs réunions, à Sardique d'abord, puis à Milan, deux années auparavant, ils avaient formellement exprimé leur dissentiment, en le séparant de leur comoiunioii*. Mais il était de l'intérêt des Ëusébiensde faire preuve avec éclat de leur zèle d'orthodoxie, et ils obtinrent de Constance la permission de citer Photin devant eux^ Les erreurs de Photin étant fort claires, la discussion ne fut pas longue. Il fut condamné tout d'une voix
1. La série des dispositions déjà prises contre Photin^ dans les tôtnées antérieures au concile de Sirmium, a donné lieu à des dissertations très-nombreuses et très-compliquées, de Baronius, de Tiilemont, de Mansi, etc., dont on peut voir l'analyse dans Hefele, Concilien-G^ schichte, 1. 1, p. 613, 614. Il serait superflu d'insister ici sur un fait de si peu d'intérêt pour l'histoire générale. Il suffira de dire que saint Épiphane fait condamner Photin au concile de Sardique, et saint Hilaire à un concile spécial à Milan^ tenu, dit-il, deux ans avant la rétractation d'Ursace et de Valens.
2. La date de ce concile de Sirmium n'est pas non plus sans quelque difficulté. Socrate le place après le consulat de Serge et de Nigritien, c'esi-à-dire en cette année 351 ; mais il accompagne son récit da détails qui ne conviennent qu'à une>époque postérieure. Noosavooi suivi Tordre adopté par la plupart des chronologistes, Pétau, MaicSy Pagi, Tillemont, Hefele, et dont Idansi presque seul 8'e8t écarté. Osai, Hefele, p. 628*
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comme coupable de Thérésie de Sabellius et de Paul de Samosate. Mais cet acte de jusie sévérité n'était, dans la pensée des évèques assemblés, qu'un prétexte pour dresser de nouveau un de ces formulaires de foi qu'ils savaient produire avec une incomparable fécondité, et qui, tous différents les uns des autres, et portant sur des subtilités et des nuances, ne se ressemblaient qu'en un seul point, l'omission du mot consubstantieL Cette nouvelle profession de foi, plus voisine de l'orthodoxie que les autres, s'en écartait encore par ce retranchement : et ce fut assez pour que, bien qu'admise et expliquée dans un sens orthodoxe, par quelques docteurs catholiques, elle n'ait jamais pu trouver grâce devant l'imperturbable fermeté d'Âthanase\
Le formulaire fut présenté à la signature de Photih, qui se refusa à y adhérer et demanda à être encore entendu dans une conférence, où il soutint une longue discussion contre Basile d'Âncyre. Une déposition immédiate fut la suite de son obstination, et la décision fut communiquée à Constance, qui la sanctionna aussitôt par un décret de bannissement ^.
Le retour de la belle saison fit trêve à ces démêlés
pacifiques, et donna le signal de luttes plus sanglantes. Magnence, qui n'avait pas employé son temps à traiter
d'affaires spirituelles sur lesquelles il n'avait nulle pré-
1. Le formulaire que Socrate, saint Hilaire, de Syn., ii, 74, et Athanase, de Syn,, p. 900 et 901, nous ont conservé, est semblable, presque mot pour mot, à celai du concile d'Antioche indiqué plus haut.
S. Epipli., Hœr,, lxi. — Soc. ii, 80. — Soz., it
tention*, s'était avancé Jusque dans les plaines de Pannonie, à la tète de toutes les troupes qu'il avait pu rassembler, laissant dégarnies derrière lui, par une manœuvre hardie et presque imprudente, toute la ligne du Rhin et toutes les montagnes qui séparaient l'Italie de la province de Norique. Sa confiance était telle, que, pour la première fois, dit-on, il méprisa les avis de sa mère qui lui conseillait de ne pas franchir la limite de rniyrie. Dès les premiers Jours du printemps, il envoya défier Constance au combat, dans les plaines de Siscia, sur la Save, trente lieues environ au-dessus de Sirmium. Constance à qui le rôle agressif aurait appartenu naturellement, puisqu'il avait à déposséder son rival d'un territoire usurpé, ne crut pas pouvoir se refuser à celte provocation, et s'avança vers la ville de Siscia dont la
garnison lui était restée fidèle. Mais sa marche fut bientôt arrêtée par Téchec de son avant-garde, qui tomba dans une embuscade préparée par Magnence le long du fleuve, au-dessous de la ville. Averties ainsi de la présence Tune de l'autre, les deux armées firent halte, Tune en vue de Siscia, dont la résistance durait toujours, l'autre en avant de Sirmium, dans le camp de Cibale, au lieu même où Constantin avait autrefois vaincu Licinius. Constance attachait un grand prix à ce souvenir, et désirait, avec une passion presque supersti-
1. S'il eût été païen, cependant, comme on l'a dit, il n'eût pas oblenu des évéques des Gaules le concours qui lui fut acquis, et que Constance reprocha si amèrement aux catholiques.
tieuse, combattre dans ces plaines illustrées par le triomphe de son père. Il s'y était établi sous une tente décorée avec une grande magnificence, où il déployait un luxe vraiment royal. Les champs de Pannonie étaient d'ailleurs destinés à être plus d*une fois encore témoins de ces luttes de TOccident et de l'Orient, préliminaires d'un inévitable déchirement *•
Des deux parts, cependant, il y avait plus de forfanterie que d'audace, et les deux rivaux restèrent ainsi plusieurs mois à portée l'un de l'autre, chacun cherchant à séduire l'armée de son adversaire, et à se procurer par là les profits de la victoire, sans en courir les risques. Ils échangeaient des ambassades chargées de propositions de paix dérisoires, et qui n'avaient d'autre but que de sonder les dispositions des soldats et de les solliciter à la défection. Ce fut Constance qui commença. Son député, Philippe, se rendit au camp de Magnence, en apparence pour lui offrir la cession des Gaules, en réalité pour haranguer les troupes, leur rappeler la gloire de Constantin, l'éclat de ses exploits et les droits de sa race. Ces souvenirs commençaient à produire leur effet accoutumé, lorsque Magnence, qui avait plus de ressources d'esprit que Vétranion, répliqua en opposant aux vertus du père les désordres et les fautes des fils, en insistant même, d'une façon que Zosime, Juge peu suspect en cette matière, trouve ab-
1. Zos., II, 45, 46, 48. — Jul., Or.^ i, p. 61-65. — Zon., xiii, 8. ^ Eutr., X, 12.
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surde et impertinente , sur les abus qui avaient désho* noré la fin du grand règne. Appuyant sa réponse d'un bon souper offert aux officiers, et d'une large distribution d'argent foite aux soldats, il raffermit l'ardeur de ses troupes à tel point qu'il crut pouvoir en profiter pour donner l'assaut à la place de Siscia. Mais ses armes eurent moins de succès que son éloquence» et l'assaut fut repoussé*.
Ce fut alors le tour de Magnence d'essayer jusqu'où on pourrait entraîner l'humeur mobile des troupes impériales. Peu de jours après cette scène, un sénateur romain^ du nom de Titien, venait au camp de Constance tenter de débaucher ses troupes sous ses yeux. Rien n'égalait l'arrogance de son langage. Il se répandait en invectives contre Constantin et sa race, et offrait à Constance la vie en échange d'une prompte démission de la dignité impériale. Ce ton hautain ne réussit pas : on le congédia^ lui et son ambassade, sans l'écouter, et une si prompte exécution mit un terme au scandale de cette espèce de vente à l'encan essayée sur les deux moitiés de l'empire. Un seul corps de cavalerie, commandé par un officier du nom de Sylvain, passa du camp de Magnence à celui de l'empereur légitime *.
Les armes demeuraient donc le seul, le douloureux, mais après tout, l'honorable moyen de terminer le diffé*
Zos., ibid, — Amm. Marc, xxv
rend. La journée du 28 septembre * (car toute la belle saison avait été employée dans ces pourparlers) vit enfin s'engager la bataille de laquelle dépendait la destinée de la race de Constantin. La fortune du grand empereur l'emporta encore cette fois. Ce fut dans les plaines de Murse,où Magnence s'était résolu à se transporter, après s'être enfin rendu maître de Siscia, que les deux armées en vinrent aux prises. Les chefs répugnèrent jusque sur le champ de bataille à s'exposer eux-mêmes, et la moitié du jour s'écoula sans aucun mouvement décisif*. Cette incertitude était favorable àConstance.Le courage étant égal des deux parts, il avait l'avantage de la science et de rhabilelé stratégique'. Sa grosse cavalerie, revêlue d'armures de fer, d'après un modèle qu'il avait emprunté aux armées persanes , et qui laissait aux mouvements tonte leur «souplesse*; d'autres corps d'invention également nouvelle et ingénieuse, qu'il avait organisés lui-même, déterminèrent la victoire en sa faveur, malgré la vigueur native des troupes gauloises et germaines, dont Magnence ne savait tirer qu'un médiocre parti. La lutte fut pourtant acharnée; la mêlée se prolongea très avant dans la nuit, et coûta à l'empire, si l'on en croit les historiens, une perte de près de cinquante mille hommes répartie entre les deux armées. « Jamais , dit
J. Cette date résulte des Fastes d'Idace GlintOD, Fasti romani, Z^O,
Zon., ib, — Zos.^ ii
Aurèle-Victor, la puissance romaine ne reçut un aussi grand coup^ » Des officiers d'un grade élevé dans les deux camps , Ménélas, chef des archers arméniens, Romulus,le comte Marcellin lui-même, laissèrent leur vie dans cet effroyable combat^. Magnence ne dut son salut qu'à la fuite. Quant à Constance, après avoir pris d'habiles mesures qui contribuèrent beaucoup au succès de la journée, il ne paraît pas avoir aventuré sa personne dans le péril. Il attendit patiemment le résultat de ses combinaisons, retiré dans une église qui était auprès de Murse, en compagnie de l'évêque cauteleux Valons, qui l'assistait de ses prières et savait profiter de ces moments d'angoisse pour s'insinuer dans la faveur impériale. Averti de l'heureuse issue de la bataille par des messagers qu'il avait mis en observation , Valons fut le premier à annoncer à l'empereur qu'il était victorieux. « Et d'où le savez- vous? s'écria le prince encore tout ému. — Un ange me l'est venu dire, répliqua l'audacieux prélats» Parcourant le lendemain le champ de bataille, dont on l'accusait assez haut de s'être tenu trop loin, l'empereur ne put retenir ses larmes à la vue de tous ces braves soldats, de tous ces intrépides défenseurs de Rome, dont les cadavres jonchaient la terre ; et, pour mettre fin à ces horreurs de la guerre civile, il se hâta de proclamer une amnistie; puis, soit pour en attendre l'effet,
Sulp. Sev., Hist, JEcc, ii
soit qu'après un effort inaccoulumé d'activité il retombai plus volontiers dans ses habitudes de prudence et de paresse, il suspendit sa marche et prit de nouveau des quartiers d'hiver sur rextrême frontière de la Pannonie. La saison n*était guère avancée, car on devait toucher tout au plus aux premiers jours d'octobre. U est vrai qu'il fallait maintenant s'engager dans les défilés des Alpes, pour atteindre l'Italie, et Constance pouvait redouter l'effet de la rigueur des frimas sur des troupes habituées au ciel du midi.
Magnence fuyait vers l'occident d'un pas plus rapide * . \^^ Il rentra en Italie, laissant les débris assez maltraités de ses troupes en garnison dans les places fortifiées des Alpes, et ne s'arrêta qu'à Aquilée. Il n'osait descendre jusqu'à Rome, où un sourd mécontentement grondait contre lui, et dont les habitants avaient bien accueilli la flotte de Constance aperçue pendant l'été à l'embouchure du Tibre. L'usurpation vaincue, perdant le prestige du succès, était frappée à mort. Bientôt son chef ne se sentit plus en sûreté derrière un seul rideau de montagnes. Dès les approches du printemps, et malgré un succès partiel obtenu devant Pavie sur l'avant-garde de l'armée de Constance , l'Italie était évacuée. Magnence, revenu à son point de départ, avait cherché son refuge et concentré ses troupes dans les Gaules.
1. A. D. 85î; — Indictio. x. — U. G. 1105. — Constantius v et Gallus I. Coss.— Daas les pays soumis à Magnence, les consuls furent Becentius et Paulus,
Constance, paisiblement parvenu et établi à Milan, die- . tait ses lois à toute la péninsule. Il reœvait en même temps la nouvelle que sa flotte avait recueilli la soumish sion de la Sicile, de T Afrique et de l'Espagne*.
Pourquoi s'arrêta-t-il encore près d'une année, pour jouir de ses succès, sans y mettre la dernière main? Pourquoi parut-il peu pressé d'aller chercher dans les Gaules un adversaire qui montrait si peu de confiance dans ses propres forces? Craignit-il de rencontrer dans cette province, toujours active et remuante, un certain esprit d'indépendance, qui lui faisait désirer sinon la liberté au moins l'honneur de faire des souverains? Faut-il croire avec les païens Zosime et Libanius, dont la haine infatigable poursuit sur la renommée du fils les péchés du père, que, n'osant s'aventurer lui-même, il donna le funeste exemple de pousser par de secrètes intelligences les peuplades voisines de la Germanie à venir faire une diversion sur les derrières de son adr versaire? Négocia- t-il avec Magnence, comme l'affirme Zonare, par l'intermédiaire d'évêques chrétiens que l'usurpateur avait su gagner à sa cause^? Toutes ces hypothèses reposent probablement sur quelques faits très- simples, mais défigurés. Les Germains n'avaient pas besoin d'être excités pour chercher à tourner à leur profit les désordres intérieurs de l'empire. Les évéques
1. Jul., Or,, I, p. 69, 70; II, p. 132, 134. — ZOS., U, fia. — Z0O.«
xm, 8.
Zos., loc. cU, — Liban., Or., x, p
dirétiens faisaient leur devoir en essayant d'arrêter, par leur influence pacifique , Teffusion d'un sang précieux ijui emportait avec lui les meilleures forces de l'État. Quel qu'ait été d'ailleurs le motif des incertitudes de Constance et de sa lenteur, sa timidité était mal fondée, 3t l'effet le fit bien voir. Magnence, poussé par le désespoir à un véritable délire de férocité, se méfiant de tout le monde et sacrifiant ses meilleurs amis au moindre soupçon, eut bien vite exaspéré tous ses partisans. Dès le début de 353 S quand Constance eut enfin pris la ^'53 résolution de faire marcher son armée, avant même qu'elle fut tout à fait sortie des Alpes cottiennes, elle avait vu reculer devant elle, ou passer dans ses rangs les restes des troupes de Magnence. Cet indigne souverain, qui était lui-même retiré à Lyon, put entendre de ses oreilles ses propres gardes criant sous ses fenêtres : a Vive Constance Auguste ! » Ne trouvant plus de ressources pour échapper à une fin ignominieuse, il prit le parti de se donner la mort, en enveloppant dans la même résolution désespérée, sa mère et son propre fils. Son frère Décence, qu'il avait associé au pouvoir avec le titre de César, suivait son exemple, aussi fidèlement qu'il avait partagé sa fortune et ses crimes ^.
1. A. D. 353. — Indictio. x. — • U. G. 1106. — Constantius vi et Galkis II. G088.
2. Jul. — Zon. — Aurèl. Vict. — Eutr. — Soe. — So»^ loG. cU. — Chron, Alex,, p. 680.
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Constance commandait donc à TOccident, et comme ii se croyait encore sûr de tenir en tutelle le pouvoir de se Jeune collègue en Orient, il voyait le monde entier ^Mli ses lois, et se trouvait fortuitement arrivé au comble àS son ardente bien que timide ambition. Le passage rapide d'un tel péril h une telle puissance, mit à trop forte épreuve sa faible tèle. Il ne put, dit Zosime, port» modérément la prospérité. Il avait été doux, patient, humain même, pendant la lutte : il fut sans pitié comme sans prudence après la victoire. La joie d'un bien inespéré, la crainte constante de le perdre, lui enlevèrent tout sang-froid. Les poursuites contre les amis de Magnence furent poussées avec une extrême rigueur; les délations accueillies et encouragées se multiplièrent, et d'affreux supplices les suivirent, dans lesquels les innocents furent souvent confondus avec les coupables. Le tableau de ces terribles réactions nous est tracé de main de mattre par un annaliste éminent, dont il faut signaler ici avec reconnaissance l'apparition dans Thistoire. « Comme un corps malade est agité par le plus léger choc , ainsi , dit Ammien Marcellin dans le style de la décadence, mais avec la vigueur de pensée d'un autre âge, l'âme étroite et irritable de Constance, croyant que tout bruit qui se faisait entendre venait d'un fait ou d'une pensée qui tendait à sa ruine, attrista sa victoire par les gémissements des innocents. II suffisait qu'un militaire, ou un dignitaire, ou un homme distingué s sa classe, fût désigné par la plus légère rumeur
comme ayant soutenu la cause ennemie, pour qu'il se vit mis à la chaîne comme une bête féroce : et sur l'instigation d'un rival, ou même par le seul fait qu'on l'avait nonuiié (levanirempereur,qu'il était dénoncé, ou soupçonné, il se voyait condamné à la mort, à la perte de ses honneurs, ou à la réiégalion dans les fies. A TApre inquiétude que Constance éprouvait, dès qu'il croyait Voir menacer l'étendue de sa puissance,à l'irascibilité de ses soupçons, venaient ajouter encore les flatteries sanguinaires de ses courtisans; ils exagéraient les moindres incidents; ils feignaient de frémir à la pensée de ce qui arriverait si la vie du prince était compromise, cette vie à laquelle était suspendu, disaient-ils, comme à un (il, le
repos du genre humain Aussi, le vice funeste de la
cruauté, qui s'amortit chez la plupart des hommes avec
les années, bouillonnait au contraire de plus en plus chez
Constance. La cohorte de ses flatteurs venait incessam-
Daent prêter des armes à la dureté de ses résolutions. »
Parmi ces serviteurs du pouvoir et de la vengeance,
Aminien nomme en particulier le secrétaire Paul, qu'on
^vait surnommé la Chatne, à cause de l'art qu'il savait
déployer pour tirer les accusations les unes des autres,
^M)mme on déroule les anneaux d'une chaîne , afin de
faire naître des conspirations et de trouver des coupables.
Il exerçait ce talent funeste en Bretagne, où il avait été
envoyé, et y portait une telle ardeur que le vicaire de
l'île, Martin, en fut scandalisé et essaya de le contenir.
Iflienacé lui-môme d'être compromis et dénoncé à l'emui. 45
pereur, le bon gouverneur se crut bientôt perdu, et se àonna la mort. Pendant que les provinces récemment conquises retentissaient ainsi des gémissements des victimes. Constance était à Arles, célébrant son triomphe par des jeux solennels et de magnifiques spectacles ^ .
Au nombre des délateurs qui Tentouraient, et qu'Ammien a flétris par la touche brûlante de son pinceau, l'histoire doit nommer à regret de très -vénérés personnages qui ne le cédaient à personne pour Tacharnement de la baine et Thabileté de la flatterie : c'étaient les évéques ariens ou leurs émissaires. Eux aussi se voyaient arrivés au comble de leurs espérances. L'Occident, la Gaule même, de tout temps le foyer de l'orthodoxie et le centre de la résistance à Terreur, obéissaient enfin à un souverain dont ils possédaient seuls la confiance, et qui n'avait plus de ce côté, ni frère, ni collègue, ni rival à ménager. Le champ était libre devant eux : l'âme de Constance, à la fois débarrassée de toute contrainte et ouverte à tous les soupçons , était toute disposée à se prêter à leurs insinuations. Dans un moment où toute accusation était écoutée, de vieilles calomnies, accréditées par leur durée seule , devaient^ aisément revivre. Il ne fallait pas beaucoup d'efl'orts pour faire d'Athanase et de ses amis, des complices de. l'usurpateur d'Occident. •
i. Zos., II, 55. — Amm. Maroell., xiv, 5. La narration de cet excellent lûstonen commence après la mort de Magnence, et va devenir la lumière du récit, en ce qui touche la politique, pendant toute la fin du règne A. r. ._-^^ ^ ^ ^^^ ^^^ ^ Julien,
Le délit, en effet, ne fut ni long, ni malaisé li construire. Ce fut, dit-on, Yalens de Murse qui se chargea de celte tâche, profitant de l'intimité qui s'était établie entre l'empereur et lui, pendant le long séjour de l'armée impériale en Pannonie *. Constance attribuait à ses prières le succès de cette rude campagne» et disait volontiers qu'il devait la victoire, non à la vertu de ses propres armes, mais aux pieux mérites de Yalens. La trame fut tissue avec habileté par ce digne successeur d'Eusèbe. Athanase, dit-il, avait reçu, au début de la guerre, la visite des ambassadeurs de Magnence, et le détour fait par ces députés du côté d'Alexandrie ne pouvait avoir eu d'autre but que de remettre une lettre de l'usurpateur au fauteur désigné de tous les troubles religieux de l'empire. Sur son chemin, en Italie, en Gaule, Constance n'avait-il pas trouvé partout le nom d'Athanase en grand honneur auprès des évèques d'Occident, et ces évèques n'étaient-ils pas ceux-là même qui avaient donné à leurs populations l'exemple de la plus prompte soumission au pouvoir illégitime? A ces griefs nouveaux, habilement développés, on joignait les anciens, rajeunis et comme retrempés par les nouvelles circonstances. L'hostilité d'Athanase et de ses amis contre le pouvoir de Constance n'était-elle pas évidente? N'était-ce pas à la suite de son séjour auprès de Constant, dix ans aupara-
1. Sulpice Sév., Hist. eccl., ii, 28 : Obnoxius quidem omnibus, dit-il en parlant de Constance et des prôtrea aciens, aed Yalenti praecipue deditus.
vant, que des menaces de guerre avaient été prononcées par ce malheureux prince? Ainsi, il n'avait pas tenu à Âthanase que la guerre civile ne s'allumât dix ans plus tôt, rendue plus douloureuse encore par l'horreur d'une rivalité fraternelle. La politique obstinée de cet ambitieux avait donc toujours été de mettre l'Orient et l'Occident aux prises, et sa présence en Orient était une insulte éclatante à la puissance de Constance, qui l'en avait si longtemps tenu éloigné. La paix se trouvant enfin si heureusement rétablie, fallait-il en compromettre le résultat en laissant durer un ferment de troubles toujours prêt à éclater*? Ces insiimations chaque jour répétées étaient appuyées par une influence plus active et d'une nature plus louchante : c'étaient les conseils d'une jeune femme, d'une beauté rare, avec qui Constance venait de contracter une seconde union. Aurélie Ëusébie était d'une famille noble de Thessalonique : un caractère doux, un esprit cultivé, un sens exquis, telles étaient les qualités qu'elle avait apportées sur le trône impérial, et qui lui donnaient sur les résolutions de son époux un empire presque absolu. Elle n'était exempte ni des passions de son sexe, ni de l'orgueil de son rang ; mais, excepté dans les cas, assez rares, où soit sa jalousie, soit sa fierté royale, l'une et Tautrd très - irritables, étaient en jeu, on la trouvait habituellement douce, serviable, humaine, ne manquani jamais une occasion d'obliger ses amis et ses parents.
!• s. Athan., ad SoL, p. 828; ApoL, p. 874. — Soc., n. !I6.
De bonne heure elle était tombée sous Tempire des prêtres ariens, qui entendaient particulièrement Tart de subjuguer les femmes. Son goût extraordinaire pour les lettres la rendait plus accessible qu*aucune autre» à un système de religion qui se piquait d'être le produit d*une sage alliance entre la philosophie et la Toi. Eusébie se montra, dès le premier jour, favorable aux docteurs ariens; et, sans pousser son époux à des violences qui ' auraient répugné à sa douceur naturelle, elle contribua à fermer de plus en plus la porte à tous ceux qui auraient pu parler en faveur d'Alhahase et de ses amis^
Enlin, pour mettre le comble à cet ensemble de circonstances funestes, le meilleur et le plus intrépide ami d'Athanase, l'imperturbable défenseur de la primauté romaine et de la foi de Nicée, le pape Jules venait de mourir. Son successeur, Libère, prêtre d'une irréprochable pureté de mœurs et d'une piété fervente, ne paraissait pas doué au même degré de cette sagacité
1. La date du mariage de Constance et d'Eusébie est déterminée par ce fait que, pendant la guerre avec Magnence, cet usurpateur, comme on Ta vu, lui offrit sa fille en mariage, tandis que, deux ans après la victoire, on trouve Eusébie, dans ses rapports avec Julien, en possession déjà ancienne du trône. Julien dit, du reste, que Constanco l'épousa après ses triomphes ( Or., 3, p. S603-206). Cest également Julien, dans un panégyiique fait à dessein pour elle (et où se trouvent, au milieu des banalités du genre, quelques traits touchants,) , qui nous a peint son caractère, son affection pour ses parents, son goût des lettres (p. 216, 217 et suiv.). — Ammien Marcellin (xxi, 6) dit d'elle : Corporis morumque pulchritudine pluribus antistante et in culmine tam celso humana. — Aurèle -Victor [Epist, 42) en parle moins avantageusement. On verra par. diverses circonstances qu'elle était entièrement dévouée aux Ariens. •— Théod., ii, 16.
et de cette prudence, nécessaires à tous ceux qui sont appelés à gouverner, même une Église' Sa foi pure et courageuse ne devait pas suffire pour le préserver de toute illusion d'esprit et de toute faute de conduite» Assez ferme pour ne fléchir devant aucun péril, il n'était pas également sûr de ne tomber dans aucun piège.
L'orage le plus menaçant grossissait donc sur la tête des orthodoxes d*Orient, et du primat d'Alexandrie» Athanase, avec sa perspicacité accoutumée, avait pressenti ces périls de très-bonne heure, et, devinant les imputations dont il ne pouvait manquer d'être l'objet dans toute lutte engagée entre l'Orient et l'Occident, il avait donné, dès le premier jour, beaucoup d'éclat aux témoignages de son sincère attachement pour la race de Constantin. Prières publiques, services funèbres pour la mémoire de Constant, vœux pour le succès des armes de Constance, il n'avait négligé aucun moyen de faire voir que le zèle des orthodoxes égalait celui des hérétiques ^ A son exemple, touîi les évoques fidèles à la foi de Nicée avaient redoublé de témoignages d'obéissance et de patriotisme ; et c'est ainsi que Cyrille, nouvellement élu évêque de Jérusalem, à la place de Maxime, ayant reconnu dans le ciel, peu de temps après sa pro-
1. s. Athan., ApoL, p. 678, 679. — Ce fut pendant cette crise, suivant l'illustre bénédictin, éditeur d'Athanase, que fut rédigée la pièce qui, dans les œuvres du prélat , porte le nom de Seconde apch logie. Elle fut, toujours au dire de Montfaucon, portée à Constance par une députation de cinq évèques envoyés à Milan pendant le séjour qu'il fit dans cette capitale. — Soz., ir, 9. — Nous avons n^Iigé ces détails sans intérêt qui auraient mis de la confusion dans le récit.
motion, une croix lumineuse assez semblable à ce qu'on racontait de la fameuse apparition du Labarum, n'avait pas perdu un jour pour faire part de ce fait à Constance, comme d'un heureux présage de victoire. La lettre était arrivée peu de temps avant la bataille de Murse ; les termes de cette pièce que nous possédons encore, respirent le plus chaleureux dévouement *. Athanase, d'ailleurs, connaissait aussi bien les faiblesses que les passions de Constance : il savait que ce souverain, pusillanime bien qu'impérieux, hésiterait longtemps avant de le faire arracher de son siège par la force, et de braver ainsi le mécontentement de populations turbulentes. Il avait eu la preuve manifeste de cette timidité par plusieurs lettres que Constance lui avait écrites pendant l'expédition , dans des termes amicaux, trèscontraires à sa pensée connue, et évidemment destinés à prévenir toute émotion populaire 2. Son parti fut donc pris sur-le-champ, de ne quitter son diocèse sous aucun prétexte, de rester inébranlable à son poste, et d'y défier la colère de ses ennemis.
Celte résolution ne larda pas à être mise à l'épreuve. Peu de mois après la soumission de la Gaule, un officier du palais, nommé Montan, arrivait à Alexandrie, por-
1. s. Cyr., Epist, ad Constantium, p. 352, 353, éd. 1720. — Soz., iv, 5. — Plusieurs écrivains postérieurs, entre autres Philostorge (m, 26), et la Chronique cUexandrine, p. 679, placent cette apparition le jour même de la bataille de Murse, et supposent qu'elle fut visible pour les combattants. Mais saint Cyrille dit expressément qu'il la vit le 7 mai> et la bataille de Murse est du 28 septembre.
S. Athan., ad Soi, p. 824, 825; Apol,, p
leur à la fois d'une lettre impériale pour le primati e. des ordres nécessaires pour préparer son départ. En étudiant avec soin la lettre, Athanase s'aperçut, non sans surprise, qu'elle ne contenait point un ordre positif, mais simplement une permission de se rendre à la cour. L'empereur, lui accusant réception d'une demande qu'il n'avait pas faite, l'autorisait à quitter son diocèse et à se mettre en roule avec tous les honneurs ^ dus à son rang. Athanase avait sans doute trop d'habitude des cours, pour ne pas comprendre ce que signifiait ce détour. En toute autre circonstance, il eût bien deviné que l'empereur voulait s'épargner l'impopularité d'un ordre exprès , et désirait être obéi avant d'avoir commandé. Mais il ne se crut point obligé, cette fois, à tant de finesse, et il pria respectueusement l'officier de répondre de sa part à l'empereur qu'il le remerciait sincèrement d'une faveur qu'il n'avait pas sollicitée ; mais qu'il ne voyait en ce moment aucun motif pour s'éloigner de son diocèse et venir importuner par sa présence inutile la piété de son souverain. En même temps, pour ne pas donner sujet d'accuser sa mauvaise volonté, il faisait tenir toutes choses prêtes pour partir sans délai, si l'ordre explicite lui en était donné*.
A peine le messager impérial était-il parti, porteur de cette réponse, qu'une autre invitation, plus difficile encore à éluder, lui arrivait de Rome même. C'était le
i. s. Atlian., Apol., p. 686-688,
pape Libère qui priait Athanase de se rendre auiirès de lui, afin qu'il pût le mettre au courant de tout ce qui le touchait et lui démontrer son innocence. Cette démarche était singulière après tant d'épreuves répétées, après l'avis unanime des conciles de Rome et de Sardique, et il est impossible de n'y pas voir un premier effet des intrigues des courtisans de Constance sur l'esprit de Libère, plus faible que son cœur. Quelles que fussent la douleur et la surprise d'Athanase devant une demande si inattendue, il ne s'en troubla pourtant pas et ne songea qu'à en prévenir le funeste effet. Il envoya à Libère, on guise de réponse, l'attestation de tous les évoques d'Egypte, unanimes à affirmer son innocence, et attendit, encore cette fois, un ordre plus exprès, avant d'aller lui-même livrer sa liberté et sa vie aux pièges de ses ennemis *. Cet ordre n'arriva pas : Constance, intimidé, ne jugea
1. II y a ici une assez grande diniculté dont je snis sorti par une conjecture. .
Au nombre des lettres et fragments historiques que Ton croit avoir été recueillis par saint Hilaire de Poitiers, et qui, en raison de leur date comme de leur auteur, doivent être considérés comme les meilleurs documents de cette époque, on rencontre (p. i 327) une lettre du pape Libère, annonçant à tons les évèques quil a sommé Athanase de venir à Rome se justifier, et que le primat d'Alexandrie ayant refusé, il croit devoir le séparer de sa commanioa.
Cette pièce a natureUement excité une très-vive controverse. Elle aurait pour conséquence, en effet, de faire remonter la faute et la chute du pape Libère jusqu'aux premiers jours de son pontificat, ou tout au moins de supposer une première erreur dont il serait revenu, et qui ne l'aurait pourtant pas préservé d*une seconde. Or Athanase , qui raconte très-explicitement la seconde faute, celle qui suivit Texil de Libère, et qu'on aura à discuter au chapitre suivant, ne dit pas un mot de cette première défection, et aucun autre témoignage contemporain n'en
pas encore à propos d'insister : Libère, se tenant pour suffisamment éclairé, ne persista pas non plus dans ses doutes injurieux ; mais il eut la malheureuse pensée de vouloir faire partager sa conviction à Tempereur, et au lieu de se tenir, comme Athanase» sur une habile et forte défensive, il crut devoir prendre l'initiative pour ramener la cour à un juste sentiment de l'intérêt de rÉglise et des droits de la vérité. Il prit sur lui d'envoyer à Arles, auprès de l'empereur, deux légats, dont l'un était Vincent de Capoue, celui même qui avait déjà figuré à Nicée, portant les lettres des Orientaux et des
parle. On trouve, au contraire, dans toute la suite des faits de cette année, Libère constamment et courageusement attaché à Athanase.
Aussi nous n'hésitons pas, comme l'ont fait Baronius^ les pieux éditeurs bénédictins de saint Hilaire, et, en dernier lieu, le savant Hefele (Concilien Geschichte, p. 620), à considérer cette pièce comme fausse et forgée par les Ariens, d'autant plus que ce genre de falsification était alors très-commun et a plus d'un exemple dans l'histoire.
Mais, fausse ou non, cette pièce est très-probablement contemporaine. Elle a dû avoir cours du vivant du pape Libère même, et il faut qu'elle ne fût pas dépourvue de vraisemblance pour avoir séduit saint Hilaire, qui n'avait nul intérêt à produire un témoignage du siège de Rome, contraire aux orthodoxes et à saint Athanase. Il est donc impossible d'admettre qu'eUe ne repose pas sur un fondement de vérité, et ce fondement m'a paru être la demande faite par Libère à Athanase, de venir se justifier à Rome, demande à laqueUe Athanase aura encore évité de se rendre, en faisant répondre pour lui les évoques d'Egypte.
J'ai été amené à cette supposition, puis confirmé dans ma pensée par une autre lettre de Libère (cette fois très-authentique) « qui suit dans le recueil des fragments de saint Hilaire (p. 1330). Dans cette seconde pièce, en effet. Libère se justifie de n'avoir pas cru aux dénonciatioiis qui lui étaient faites contre saint Athanase, parce que quatre-vingts évèques d'Egypte lui faisaient parvenir des témoignages contraires : Fidem et sententiam, dit-il, non commodavimus nostram, quod eodem tempore octoginta episcoporum Mgyptiorum de Athanaaio sententia repugnavîL Ces termes u'indiquént-ils pas très-évidemment un coib^
évoques d'Egypte. Ils reçurent la mission d'éclairer la conscience impériale, de prévenir les résolutions violentes qui pourraient lui être suggérées par les évêques ariens» et d'offrir même au besoin, pour terminer tous les différends de TÉglise, la convocation d'un concile général^ remède toujours et si vainement invoqué, et dont rissue du concile de Sardique n'avait que trop montré Timpossibilité dans l'état de division de TÉglise ' . Rien ne pouvait être plus mal calculé qu'une telle démarche. Les légats allaient ainsi, en effet, au-devant de l'embûche même qu'avait si soigneusement évitée
mencement d'enquête faite sur la conduite d'Athanase, et terminée par le témoignage des évèques d'Egypte?
Rien n'est plus d'accord d'ailleurs que notre supposition avec la suite des faits. Le tort du pape Libère, dès l'origine, tort qui eut plus tard de si funestes conséquences, fut de laisser remettre en question ce qui avait déjà été décidé à plusieurs reprises, et, tout en adhérant invaria- Weipent à la foi de Nicée, de laisser souvent séparer de cette cause sainte, celle de rinnocence d'Athanase. C'est ce qui fit la faiblesse de la défense de ses légats à Arles, et entraîna la chute d'une partie de l'Église orthodoxe d'Occident.
A la vérité, l'authenticité de toutes les pièces rassemblées dans les Fragments historiques attribués à saint Hilaire de Poitiers, a été contestée sans distinction dans une savante dissertation des BoUandistes , 33 sept. , p. 575 et suiv. Cette conclusion nous parait inadmissible ; parmi ces pièces, il en est qui portent un caractère manifeste d'authenticité et par leur ton général et par leur rapport avec les meilleurs documents de cette époque. C'est une collection évidemment faite dans le temps même, par un écrivain habituellement bien informé, mais qui s'est parfois trompé. Il n'y a^ rien d'invraisemblable à ce que ce collecteur soit saint Hilaire lui-même, qui longtemps retenu en exil, a pu être souvent induit en erreur. Il faut donc faire de toutes ces pièces un usage très-modéré, et se garder d'y prêter une foi entière; mais il serait également déplacé de renoncer à tous les renseignements précieux et parfaitement vraisemblables qu'elles contiennent.
i. S. HIL, Fragm., p. i3ao-ia34.
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Alhanase. Constance, qui aurait redouté de violenip/ dans Rome le chef de l'Église , ne pouvait rien imaginer de mieux, pour ses desseins, que de voir cette autorité suprême représentée à sa cour (où abondaient les évoques ariens), par deux prêtres isolés, incapables de tenir tête à toutes les instances dont ils allaient être circonvenus. A peine arrivés, en effet, Vincent et son collègue apprirent qu'un édit impérial était préparé, portant l'exil et l'excommunication d'Alhanase, et qu'on n'attendait que leur signature pour le ratifier. Valens et Ursace en étaient, dit-on, les rédacteurs. Tout étourdis d'une telle nouvelle, que Constance lui-même leur annonçait, en l'accompagnant de beaucoup de menaces et d'invectives contre Athanase, les députés ne se sentirent point le courage de résister ouvertement. Soit crainte pour leurs personnes, soit désir sincère de conjurer la tempête qu'ils voyaient près d'éclater sur l'Église, ils cherchèrent quelque moyen de transaction. Après tout, dirent-ils, la personne et la dignité d' Athanase n'étaient que des intérêts secondaires auprès de ceux de la foi. Si l'empereur consentait à donner satisfaction à la vérité, par une condamnation explicite de la doctrine arienne, ce résultat ne saurait être trop payé par le sacrifice d'une seule personne. Dans les crises violentes, celui qui commence à faiblir est vaincu par avance. On promit aux légats, en termes équivoques, à peu près tout ce qu'ils voulurent, ou peut-être se prêtèrent-ils euxmêmes à croire ce qui accommodait leur faiblesse. On les
entraîna dans une réunion d'évêques, où la condamnation d'Athanase fut sur-le-champ mise aux voix. Vainement réclamèrent-ils d'une voix timide pour qu'elle fût précédée de la déclaration de foi qui leur avait été promise : la majorité passa outre, sans les entendre, et eux-mêmes, affaiblis par leur précédente concession, débordés de toutes parts sur le terrain qu'ils avaient laissé gagner autour d'eux, n'opposèrent qu'une molle et courte résistance. Un seul évêque, Paulin de Trêves, sut se défendre de cet entraînement général, et le prompt exil qui suivit son refus d'obéir, en attestant la violence que souffrait l'Église, ne servit qu'à mettre dans un plus triste jour la lâcheté de la plupart de ses autres représentants*.
La défection des légats de Rome fut accueillie en Gaule et en Italie par la plus morne stupeur. Tous les yeux aussitôt furent lixés sur Libère, qui en éprouva lui-même une douleur et une confusion inexprimables. Son chagrin était envenimé par la pensée qu'en laissant remettre lui-même en question, au moins par son attitude irré- , solue, ce que tant de conciles avaient décidé, il avait placé ses députés sur la pente de l'abîme où ils venaient de se laisser tomber. Il n'hésita pas pourtant à les désavouer très-haut, et de toute la force de son âme, par des lettres énergiques envoyées aussitôt dans les principaux diocèses. <( Je ne dois rien cacher à votre con-
1. s. Hil., ibid., et ad Constantium Aug., p. 122Î. Sulp. Sév., ii, t9. — S. Athan., Apol., p. 692.
science, écrivait-il au grand champion de Nicée, à
Osius. De concert avec beaucoup d'évêques d'Italie, j'ai
demandé au religieux empereur Constance qu'il voulût
bien donner des ordres pour qu'un concile fût réuni à
Aquilée; et votre sainteté saura que notre députation
fut confiée à Vincent de Capoue, et à Marcel, qui est de
Campanie comme lui. J'espérais beaucoup de Vincent,
et parce qu'il connaissait très-bien cette affaire, et parce
qu'il avait ou à siéger plusieurs fois avec vous, comme
juge dans cette cause j et je pensais qu'entre ses mains
rÉvangile ne subirait aactme atteinte. Non-seulertient
il n'a rien obtenu, mais il est tombé lui-même dans le
mensonge. Après un tel fait, je suis navré de douleur :
je passerai pour avoir trahi l'innocence, oupourm'ètre
prêté à des doctrines contraires à l'Évangile. Il ne me
reste donc plus qu'à mourir pour mon Dieu*.
Mais le mal était plus facile à déplorer qu'à réparer. Enhardi par la faiblesse des représentants de Rome, Constance prenait le ton très-haut avec tous les évêques d'Occident et d'Italie, et les pressait, par toutes sortes de menaces, de joindre leurs adhésions à celles qu'il avait déjà obtenues des évêques réunis à Arles. II s'irritait des désaveux de Libère, et répandait en Italie des proclamations de sa main, très-injurieuses pour ce pontife. Libère ne vit d'autre moyen d'arrêter la contagion des défections, que de demander lui-même une non-
i. s. Hil., ibid.,^. 1334.
velie réunion, et il fit choix, pour aller porter cette demande au redoutable empereur dans sa cour, des deux évoques les plus intrépides qu'il put trouver, Eusèbe de Verceil, et Lucifer de Cagliari. Il leur remit une lettre conçue dans des termes peut-être trop émus, mais pourtant dignes et touchants.
« Je vous en supplie, disait-il, ô très-sage empereur^ que votre clémence me prête des oreilles favorables : que votre bonté me permette de lui expliquer mon dessein. Un empereur chrétien, fils de Constantin, de pieuse mémoire, me doit sans doute cette faveur. Ne puis-je fléchir à mon égard votre âme qui pardonne même aux coupables? Le discours que votre piété a fait répandre parmi le peuple, me déchire de toute manière : c'est à moi de tout supporter patiemment; mais comment votre âme, qui est toujours ouverte à la clémence, qui ne laisse jamais (ainsi qu*il est écrit) le soleil se coucher sur sa colère, peut-elle garder tant d'indignation .contre moi? C'est un miracle que je ne puis comprendre. Je cherche à conclure avec vous, ô très-religieux empereur, une paix véritable qui ne repose pas sur une artificieuse combinaison de paroles^., mais qui soit raisonnablement fondée sur les principes de TÉvangile. . . Dieu m*est témoin, et avec lui l'Église et tous ses membres, que j'ai foulé et que je foule encore aux pieds, par la foi et la crainte de Dieu, toutes les choses mondaines, ainsi que l'ordonne la raison évangélique et apostolique... Dieu m'est témoin que j'ai été porté
meJgré moi au poste que je remplis, et dans lequeV j'espère demeurer sans offenser Dieu tout le temps que ' 3 serai cotiservé dans ce siècle. Ce ne sont point mes propres décrets, ce sont ceux des apôtres que j'ai fait en sorte de maintenir invariablement. Je suis la coutume et la tradition de nos ancêtres : je n'ai rien ajouté à l'épiscopat de Rome : je n'en veux laisser rien enlever, et je veux conserver sans tache cette foi qui est venue jusqu'à nous par la succession de si grands évèqùes, des rangs desquels se sont levés tant de martyrs^. » AD. Ce langage était noble, et le choix des envoyés était
bon : mais le déploiement de tant de courage n'était pas nécessaire pour obtenir l'adhésion de Constance à une proposition qui ne lui présentait, à lui pas plus qu'à ses conseillers, aucun danger sérieux. Il avait vu, en effet, ce qu'on pouvait obtenir d'une réunion faite sous ses yeux, dans son palais, au milieu de ses troupes, et sous la garde de ses officiers : il consentit sans peine à en promettre une nouvelle pour le début de Tannée suivante*, d'autant plus qu'il y voyait l'avantage de prendre le temps de se préparer, par une précaution qu'il jugeait indispensable, à frapper de grands coups en Orienta Quelque soin qu'il eût mis, en effet, à se réserver la '
i. s. Hil., Fragm,, p. 1829-1331.
2. A. D. 354. — Indictio. xi. — U. C. 1107. — Conslanlius vu ej Gallus m. Coss.
S. Hil., Und. —Sulp. Sév., loc. cit
puissance effective, en abandonnant une partie du fardeau de TEmpire à son jeune parent, une âme soupçonneuse comme la sienne ne pouvait tolérer longtemps, même le moins redoutable des collègues. Jaloux et craintif, faible et tyrannique à la fois, il devait passer sa vie à céder le pouvoir et à le reprendre, tour à tour accablé par la responsabilité, et inquiet mémo de Tapparence d'un partage. Au moment de braver les grandes cités d'Asie et d'Egypte, en leur enlevant des pasteurs qu'elles chérissaient, il ne se crut pas suffisamment maître en Orient, malgré toutes les garanties qu*il avait prises, et il jugea prudent de retirer à lui l'ombre de pouvoir qu'il avait aliénée. La possibilité d'une résistance quelconque, d'une conjuration entre des mécontents, troublait son sommeil : et dans ses rêves d'ambition et de terreur, les figures si différentes pourtant de Gallus et d*Athanase, commençaient à lui apparaître comme de redoutables fantômes, dont il fallait se délivrer à tout prix.
Gallus cependant n'était pas un rival dangereux : il ne tentait rien pour usurper et faisait tout pour se perdre. Transporté brusquement de la prison au trône, il ne songeait qu'à se livrer avec une passion effrénée aux jouissances de tout genre que lui procurait le rang suprême. Ses qualités naturelles, la franchise de son caractère, la simplicité de ses manières, s'étaient rapidement altérées sous l'influence corruptrice de cette
ni *ô
prospérité subite ^ Il était deyenu brutal en action et emporté en paroles. Le caprice et la colère, chez un homme qui peut tout, dégénèrent vite en cruauté. GMfa» devint cruel par laisser aller et par légèreté. Il sacrifia» pour le moindre mot, ceux qui résistaient à ses fantaisies» ti sa férocité naissante était nourrie par Thabitude pash sionnée des jeux du cirque, où il ne pouvait se rassasier de la vue du sang et du spectacle de l'agonie humaine. II avait d'ailleurs pour appui, dans toutes les affaires un peu difficiles, sa femme Constantine, plus âgée que lui, plus mûre, mais d'un naturel plus hautain et pins capable d'ambition. L'un et Tautre, par leurs vices diffé> rents, devinrent bientôt également à charge à tous leur» sujets. On riait de Tépoux; on craignait la femme. Tandis que Gallus, incapable de garder la tenue et la dignité royales, s'amusait à se promener le soir, déguisé, dans les rues d'Antioche,et,s'imaginaut qu'on ne le reconnaissait pas, malgré la clarté des luminaires qui éclairaient de toutes parts cette, grande ville, entrait dans lescabarcls pour demander ce qu'on pensait de César ; Con» stantine entretenait unepoUcQ beaucoup plus sérieuse,s& faisait rendre un compte exact des actions de chacun et pénétrait les secrets des familles. Son avidité égalait SOD goût de domination : on pouvait tout obtenir d'elle poir une bourse ou pour un joyau, soit la grâce des coupables» soit la perte des innocents. En peu de temps, le couple
I. Jul., ad Àthen., p. 499-GOO
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Foyal eut amassé assez d'impopularité sur sa tête, pour rassurer le maître le plus ombrageux ^
Aussi Constance, pendant T^nx ans, avait-il fermé l'oreille aux réclamations et aux dénonciations quotidiennes des magistrats, qui se plaignaient très-hautement les embarras causés par la folle conduite du jeune césar. i;es conflits ne déplaisaient pas au jaloux empereur, qui es laissait durer et s'envenimer sans y mettre ordre. Une circonstance grave lui donna pourtant l'alarme. L'année 3 54 amena un grand renchérissement de vivres, jui causa des troubles dans toutes les grandes villes, à commencer par Rome, où ils furent même assez sérieux, tfais nulle part l'effet n'en fut si redoutable qu'à AniochS, dont la population entière entra dans une grande fermentation. Gallus, pour faire pièce aux magistrats, l'imagina rien de mieux que de leur donner Tordre l'abaisser par un édit le prix du grain. Les magistrats résistèrent, en représentant la vanité d'une telle mesure : il les jeta en prison, en les menaçant de mort. Le comte d'Orient, Honoratus, intervint, et d'autorité les fit délivrer^ Peu de jours après, le peuple s'étant assemblé sous les fenêtres de Gallus pour le prier de porter remède à la famine, en faisant venir du blé du dehors, Gallus écouta en souriant la plainte, et répondit brusquement qu'il ne pouvait rien, et qu'on n'avait ju'à s'adresser au gouverneur de la province, Théo-
i. Amm. Marc, ziy» 1.
phile, qui saurait bien trouver du blé quand il I voudrait. Ainsi désigné comme Fauteur de la misèi publique, Théophile, qui était un administrateur dou et sage, devint en peu de temps l'objet d'une absurd fureur populaire. Les artisans et le menu peuple se jeté rent sur lui un jour qu'il entrait au cirque : on Tas somma de coups de poing, et on traîna son corps pa lambeaux dans les rues. Des curiales, des édiles, de gens considérables de la ville, virent aussi leurs joui mis en danger \
C'était un grave désordre, et aux yeux de Constanc le plus grand péril était sans doute la faveur que ce moyens coupables pouvaient valoir à Gallus auprès d bas peuple. Sur-le-champ, il fit partir un de ses officiers avec ordre de tirer justice du crime, mî\is de metir cependant assez de modération dans le châtiment, pou ne pas exaspérer les ressentiments populaires. Lecomt Stratège s'acquitta avec intelligence de sa commissior fit quelques exemples solennels qu'il tempéra par quei ques actes de clémence *. Mais, à partir de ce joui Gallus fut ruiné dans l'esprit de Constance, et sa perl fut décidée.
Le cauteleux souverain mit à la consommer un v^ ritable luxe de prudence et d'astuce. Son but, ceU fois encore, était d'attirer son ennemi hors des grande villes d'Orient, et de le faire venir à sa cour pour l'y prei
i. Amm. Marc, xiv, 7.
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dre comme au piège. Il commença son jeu exactement ainsi qu'il avait fait pour Athanase. Il chargea le nouveau préfet (lu prétoire, Domitien, de dire à Gallus qu'il savait son désir de venir en Italie, et l'y autorisait bien volontiers. Domitien exécuta ses instructions sans beaucoup d'adresse : il se fit annoncer avec faste, passa plusieurs jours sans aller voir le jeune César, et se borna à lui faire connaitre ses instructions par intermédiaire. Puis voyant que Gallus ne se pressait pas d'obtempérerà
cet ordre détourné, il se rendit brusquement auprès de lui : c< Partez donc, lui dit-il avec rudesse. Ne voyez-vous pas que l'empereur l'ordonne? Si vous n'obéissez pas, je vais susprendre à l'instant toutes les fournitures de votre niaison.» Gallus ne pouvait se laisser braver ouvertement par un subalterne : il donna donc ordre à sa garde de mettre le préfet aux arrêts. C'était une grande détermination, car Constance, dans le partage des attributions impériales, s'était réservé explicitement la nomination de ce haut fonctionnaire. Aussi les principaux de la cour essayèrent-ils de représenter à Gallus le danger auquel il s'exposait; ils lui demandèrent s'il était prêt, après un tel acte, à se proclamer empereur lui-même, et à briser les statues de Constance. Gallus n'avait pas tant d'audace, mais son irritation était fort grande; celle de Constantine n'était pas moindre ; et, sans former aucun projet arrêté, ils ne voulurent écouter aucune remontrance. Par un reste de précaution, cependant, et pour couvrir la hardiesse de sa résolution, Gallus fei^ait
d'avoir découvert une conspiration contre son pouvoir et sa vie, et fit appel bruyamment à la fidélité de ses gardes, qui vinrent à son aide en massacrant le prétendu coupable. Domitien périt déchiré par leurs mains. Puis, pour atténuer rhorreur et le danger d'une telle violence, on lui chercha, on lui supposa des complices, auxquels on fit un procès régulier. Âmmien Marcellin, qui assistait à rinstruction, en qualité d'aide du juge militaire, rapporte les détails de ce jugement, de manière à bien faire voir qu'il ne différa que par le nom du massacre qui l'avait précédé ^
Constance n'était assurément pas dupe de cette apparence. 11 lui convint pourtant de paraître trompé. Il ne témoigna à Gallus aucune colère, feignit même d'entrer jusqu'à un certain point dans les intérêts de sa dignité blessée, mais n'en insista que plus vivement pour le voir arriver auprès de lui, afin de l'entretenir des afiaires de l'empire. Il n'y avait pas moyen de résister à une demande si légitime, émanée d'un supérieur. Comme Gallus n'osait, ni opposer un refus positif qui eût paru insolent, ni se fier à une parole si suspecte, Constantine lui proposa de partir à sa place. Elle voulait essayer son ascendant sur son frère, et, en tous cas, sonder le terrain. Elle se mit donc en route, laissant Gallus à Antioche ; mais à mi-chemin elle fut saisie d'une fièvre pernicieuse qui l'emporta en peu de jours *.
1. Amm. Mare., xiv, 1, 9. — Hûlost., m, 27, 28. — Zon., xni, 9.
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Avec elle Gallus perdait son seul appui. Chaque jour Constance» qui s'était réservé aussi le conunandement des troupes, prenait quelque disposition militaire pour éloigner les officiers dont il n'était pas sûr et en nommer d'autres à sa dévotion. C'était pour son bien, écrivait-il au jeune César, qu'il lui retirait des troupes ^ car rien n'était plus dangereux que des soldats qui n'avaient rien à faire ^ Cerné ainsi de toutes parts, pressé par des lettres habiles où les menaces et les caresses étaient adroitement mélangées , le malheureux jeune homme ne vit plus d'autre ressource que de s'en remettre à la démence de son ennemi. U partit, bien à regret, voyageant lentement, passant la nuit dans de cruelles agitations, et d'arrêtant le jour dans les villes pour assisr ter à des jeux de cirque et à des divertissements, afin de s'étourdir sur le sort qui l'attendait. Partout les fonctionnaires, avertis de sa disgrâce, s'écartaient avec froideur sur son passage et lui rendaient à peine les honneurs dus à son rang. On éloignait de lui las soldats, pour qu'il ne pût ni les haranguer ni les séduire. A Andrinople, il reçut l'ordre de quitter tout appareil royal, sous prétexte d'accélérer son voyage. A peine eut -il mis les pieds à Pœtovium (Pettau), en Norique, qu'un officier, du nom de Barbation, arrivé de Milan avec une grosse escorte, se fit ouvrir de nuit,
1. Amm. Marc., xiv, 7 : Adjumenta panlatim illi subtraxit, sollicitaii se simulans ne, uti est militars otiom îste tamultniwnïn, in ijjns penudem oonspiraret
par force Jes portes du palais OÙ le prince faisait sa demeure, et le somma de résigner tous les ornements impériaux. Moyennant cette abdication volontaire» on lui garantissait la vie sauve. Il consentit à tout, et fut emmené sous bonne garde à Flanone, en Dalmatie. <?était un lieu de sinistre augure, voisin de la ville de Pôle, où avait succombé trente ans auparavant la première victime de cette descendance fatale de Con< stantin^
Constance apprit avec une joie sans mélange le succès de cette longue trame, ourdie avec une habileté vraiment superflue. Son ambition une fois rassurée, il aurait voulu s'en tenir là, et ne pas pousser plus loin la vei^ geance. Ses flatteurs, et en particulier TeunuqueEusèbe, le plus influent de tous, ne lui permirent pas de modérer son ressentiment. On exigea, au nom du salut de l'État, qu'un procès fût fait pour connaître à fond les coupables qui avaient conspiré avec la malheureuse victime. Eusèbe fut chargé lui-même d'aller faire Tînstruction, et, soumettant pendant plusieurs jours l'infortuné prince à d'affreuses tortures morales,iI lui arracha, par écrit, des aveux, dont le texte fut mis sous les yeux de Constance ^. Ce simulacre d'enquête eut la conséquence à laquelle on pouvait s'attendre. Gallus eut la
Amm. Marc, xiv
2, Amm. Marc, lô. — Aurel. Vict., Epit, 42. — Zos., ii, 55, raconte cette triste histoire avec des détails im peu différents. — Philost.^iii , 27, 28. — Socr., Il, 34. — Chron, Alex,, p. 541. La date de la mort de GaUus est portée, dans cette chronologie, à Tannée 355»
tête tranchée dans sa prison * . Un courrier parti de Flanone tout exprès, vint à grandes journées et en crevant les chevaux, annoncer à Constance qu'il n'avait plus de rival dans Tempire, avec autant d'apparat, dit Ammien Marcellin, que s'il eût apporté les dépouilles du .roi des Perses vaincu. Ce fut alors un concert d'enthousiasme et d'admiration sur le bonheur de ce souverain favorisé du ciel, à qui un signe de tête suffisait pour faire et défaire des empereurs. Ses courtisans l'appelaient : Votre Éternité S et à ce nom risible, qu'il ne craignait pas de répéter luimême, des ministres infidèles de Dieu ne rougissaient pas de joindre le nom presque aussi profane d'évêque des évêques.
Tout couvert du sang de ses proches, mais parvenu au comble des prospérités humaines, Constance vit enfin \^^ arriver le moment où il avait promis au pape Libère de s'occuper décidément, et pour en finir, des différends qui déchiraient l'Église. Son parti était, cette fois, bien pris de tout emporter de haute lutle, et de mettre le monde spirituel et matériel tout entier sous sa main. Le concile se réunit au début de l'année 355 ^ à Milan, où Conslance était déjà arrivé depuis plusieurs mois ; et l'on remarqua que pour la première fois depuis soixante-
d . Amm. Marc, xv, 1 .
2. Luciferi Calaritani Opuscula, Paris, 1568 : De non parcendo in Deum delinquentibus,
3. A. D.,355. — IndicUo. xiii. — U, G. 1108. — Arbetto et Lollianus. Coss.
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dix ans il n'y avAit qu'une seule personne couronnée dans toute retendue du monde romain ; car Constantin lui-même s'était toujours associé, au moins nominativement» un de ses fils, avec la qualité de césar. Rarement, la masse effroyable de la toute-puissance avait pesé sur une tôte plus incapable de la porter.
Pour le moment^ cette omnipotence était dirigée tout entière, et comme braquée vers un seul point de Thorizon. Un homme sans armes, sans gardes, sans puissance, réfugié dans une extrémité de l'empire, entre une cellule et une église, passant ses journées entre l'aumône et la prière, avait l'honneur de concentrer sur luimême toutes les jalousies, et bientôt toutes les colères impériales. Quelque habiles qu'eussent été les calomnies dirigées contre Âthanase, et quelque aveugle que fût la crédulité qui les accueillait, son plus grand crime, on peut le croire, était d*avûir résisté un jour et de n'avoir jamais flatté. Ce n'était ni un tribun haranguant des multitudes, ni un courtisan intriguant dans une antichamr bre. Il ne bougeait pas, il ne parlait pas. Immobile et silencieux, il attendait qu'on vint l'enlever par la violence. Mais dans ce représentant désarmé de la conscience, le despote irrité sentait avec impatience un égal et presque un mattre. Du sein de l'oppression universelle, c'était le réveil du droit appuyé sur la vérité *.
I. Le récit des longues démarches faites par Constance pour arriver
là oondanmation d'Athanase, arrache à Gibbon cette réflexion : « La
é avec laqueUe on procéda à la condamnation d'un éyèquB
De MUan à Alexandrie, il n'y avait que deux têtes levées, qui se faisaient face Tune à Vautre : Constance, le maître du monde, et Athanase, le serviteur de Dieu.
Le concile, dans la pensée de Constance et de ses conseillers, devait avoir pour résultat d'entratner par la force l'adhésion de TÉglise d'Occident aux sentences déjà portées tant de fois contre Alhanase par les Orientaux, et d'arriver ainsi par la violence à cette unanimité que tant de délibérations et de discussions n'avaient jamais pu obtenir. Aussi avait-on mis un grand soin à réunir le plus grand nombre possible d'évêques d'Occident. Pour les évoques Orientaux , dont l'opinion était déjà connue et consignée dans plus d'un arrêt, on ne jugea pas nécessaire de les déranger. Il n'en vint qu'un trèspetit nombre ^ Mais, dit un historien, comme il ne s'agissait que de force et non de discussion, tous les soldats de Constance pouvaient passer à peu près pour autant d'évêques ariens *.
Les directeurs de l'assemblée, après l'empereur et les officiers, étaient les évéques de Pannonie, Valens et Ursace, aidés de plusieurs de leurs collègues de la même province, à qui la qualité de* latins et l'usage facile de la langue de l'Occident assuraient un grand ascendant. Ils ne conçurent rien de mieux, pour entraîner
populaire découvrit au monde que les privilèges de l'Eglise avaient déjà réveillé dans le gouvernement romain un sentiment d'ordre et de liberté. »
Soz., n, 9. — Soc, lï
f. Tillemont, le* Ariens, c. 41.
promptement la délibération , que de tendre une seconde fois le même piège où s'étaient laissés tomber à Arles les légats de Rome. On représenta aux évêques que la condamnation d'Athanase était une affaire tout isolée, toute personnelle; qu'on ne leur demandait aucune résolution touchant la foi, encore moins aucune modification de leur croyance, mais simplement la condamnation d'un obstiné, entaché de sabellianisme, comme ses amis Marcel et Photin. Comment refuser à l'empereur de rendre la paix à l'Église par le sacrifice d'une seule personne, dont les mœurs étaient suspectes, la foi douteuse, le caractère, à coup sûr, inquiet et incommode?
L'argumentation avait un côté spécieux, et, les menaces lui venant en aide, elle agissait puissamment sur les évêques. Mais dans une assemblée d'hommes revêtus d'un caractère sacré, Dieu, l'innocence, le bon sens et la bonne foi, ne devaient pas rester sans défenseur. Il suffit d'un de ces hommes tels que la foi sait les faire, fermes et droits d'esprit comme de cœur, chez qui la paix de l'âme assure la lucidité de l'intelligence, pour faire tomber tout l'artifice. L'évêque de Yerceil , Eusèbe, le plus renommé des pasteurs de toute la haute Italie, — le même à qui Libère avait confié l'année précédente le soin de se rendre auprès de l'empereur — , avait fait d'abord quelques difficultés pour paraître au concile dont il n'espérait rien de bon. Mais Eusèbe avait en Italie une grande réputation de sainteté et de science; il vivait avec une austérité monastique, et il avait même
tA JEUNESSE DE JULIEN. 253
établi entre ses prêtres et lui une communauté^ de vie qui faisait ressembler son palais à un couvent *. Tout le monde sentait que sans lui la réunion était incomplèle, et qu'il manquerait toujours quelque chose à Tautorité d'une sentence à laquelle il se serait volontairement abstenu de prendre part. 11 y eut donc un concert d'instances, pour le prier de se rendre à Milan, et de la part de l'empereur, qui pensait l'entraîner comme les autres, et de la part de ses collègues plus timides d'Italie, qui voulaient se mettre à couvert derrière lui, soit pour s'encourager à la résistance, soit pour s'autoriser dans la faiblesse. Obéissant à ces invitations répétées, Eusèbe de Verceil arriva accompagné de deux ecclésiastiques de Rome, Pancrace et Hilaire, et de son ami Lucifer, évêque de Gagliari en Sardaigne*.
Dès le lendemain de son arrivée, il se rendit à l'assemblée qui se tenait dans le chœur de l'église principale de Milan. Toute la partie supérieure de cette basilique avait été réservée aux évéques : un voile les séparait de la nef, où tout le peuple était assemblé, attendant avec curiosité le résultat des délibérations. On n'entendait pas les discours, mais les éclats de voix et le son des paroles pouvaient parvenir jusqu'à la foule. Eusèbe, à peine entré, se vit pressé de plusieurs côtés de mettre sa
1. s. Amb., éd. Ben., t. ii,p. 1036-1039. Epist, Vercellensieccîesiœ, Q* 68-71.
S. Baronius, année 355, § 6 et suiv., cite les lettres dn concile, de Constance, et du pape, à Ensèbe, pour l'appeler à Milan, d'après des pièces tirées des archives de Verceil. — S. HU., ad Cwst, i, p. 1223.
signature au bas de Tédit qui condamnait Àtbanase» et qui était déjà préparé depuis plus d'un an. « C'est bien, dit-il, sans se troubler ; mais il faut d*aborcl savoir quelle est la foi de ceux qui sont ici. d Puis tirant de m poche le symbole de Nicée» et le déposant sur lebureaa: « Que tout le monde signe ceci, reprit-41, et moi je sigD^ rai ensuite tout ce qu'on voudra * . »
Cette ouverture inattendue fut accueillie avec joiesor plusieurs bancs. Elle faisait respirer à Taise tous les prélats qui craignaient à la fois, et de résister à rempereor, et de trahir la vérité. Deoys, évéqne de Milan, qui pouvait bien être de ce nombre, s'empressant de se lever, prit rapidement la plume pour signer le symbole apràs Ëusèbe de Yerceil. Mais (et Ëusèbe apparemment s'y ' était attendu) , ce n'était point le compte des directeais de l'assemblée, et ils ne voulaient à aucun prix de cette confirmation inattendue de la foi de Nicée. Valons, se levant donc aussi à son tour, mit brusquement la main sur le bras de Denys, et lui arracha la plume, avant qu'il eût signé, en s'écriant qu'on ne ferait rien par ce moyen. Une grande rumeur suivit cette scène violente, et fiit entendue, à travers le voile, dans le bas de l'église. Le bruit se répandit aussitôt que l'on voulait faire abjurer aux évéques la foi de Nicée. Le peuple chrétien de Milan, assez indifférent peut-être au sort d'Athanase, qu'il ne connaissait guère, n'était nullement disposé à
Bolland, S5 mai, § 9 etli. ~ S. HU.^ Uns. etL
se laisser enlever la foi de son enfance. L'émotion fut donc très-vive dans toute la foule : hommes, enfants, et surtout femmes^ se mirent à crier : a A bas les Ariens I les Ariens hors de Téglise ! » — Denys fut obligé de sortir ^ à deux reprises, pour calmer l'agitation et prier le peuple de rester en silence, afin de laisser décider les juges de la foi. Comme il rentrait, pour la seconde fois, dans la partie réservée, il trouva le tumulte au comble parmi les évéques. Deux ofSciers de Constance venaient d'entrer et arrachaient de son banc un des catholiques les plus décidés, qu'un historien dit être Lucifer de Cagliari. Un mot d'Eusèbe ou de Denys eût pu causer dans la ville la plus efiroyable sédition, mais ce mot ne fut pas pro* nonce*.
La séance du lendemain s'ouvrit sous ces funèbres auspices, entre des légions sous les armes et une population en rumeur. Lucifer, gardé à vue dans sa demeure, n'y parut pas. On n'avait probablement pas osé mettre la main sur Eusèbe de Yerceil , qui, plusieurs heures durant» etsans se laisser étourdir, ni par les instances, ni par les menaces, maintint son inébranlable position. «Signez le symbole, ne cessail-il de dire, et il en sera d'Athanase ce que la justice décidera. x> Nulle défense n'eût été plus efficace en faveur d'Athanase, que cet abandon
i. Boïland. — S. Hil., loc. ciU Les deux récits de saint Hilaire et du mannscrit édité par le Bollandiste ne s'accordant pas complètement, nous les avons combinés de la manière qui nous a paru la plus yrailemblable.
apparent; car rien ne meilail mieux en lumière combîea sa cause et celle de la foi de Nicée étaient solidaires aux yeux de ses persécuteurs. Il n'y eut pas moyen d'ébran-- 1er Eusèbe, et tant qu'il tenait bon , personne n'osait céder sous ses yeux. Il fallut encore une fois lever la séance, et traverser la foule qui retentissait des cris de: « Vive Denys ! vive Eusèbe ! vivent les sauveurs de la foi 1 » auxquels se mêlaient aussi ceux-ci : a Où est Lucifer? Qu'on nous rende Lucifer! » — Denys monta en chaire pour exhorter le peuple à la patience, mais il ne put se faire entendre, jusqu'à ce que les Ariens eussent évacué l'église, et qu'on eût fermé la porte à clef sur eux. Alors, il put célébrer en paix, au milieu de l'assistance émue, une messe d'actions de grâces *.
La situation s'aggravait en se prolongeant. Les chré- s tiens, inquiets du sort de leurs évêques, ne voulaient plus quitter l'église, ni jour, ni nuit. Vainement, à plusieurs reprises, l'empereur envoya-t-il des soldats pour dissiper la foule. Denys, qui n'abandonnait pas son troupeau, représenta aux ofBciers que la paix publiqm ne tenait qu'à un fil, qu'il avait lui-même beaucoup de peine à maintenir l'assistance en prières, et que, la moindre goutte de sang versé, il ne répondait plus de rien. Constance, n'osant braver de sa personne la fureur populaire, se résolut enfin à changer de système. Il calma le peuple, en laissant reparaître Lucifer en liberté 3 mais
BdUand, M maif § 9 et IL
il appela pour le lendemain touls les évêques dans son palais, loin de la surveillance des chrétiens de la
ville. Malgré le danger évident d'un tel lieu de réunion. Eusèbe et Lucifer ne firent point difficulté de s'y rendre. Denys seul voulut rester dans l'église, pour enlrelenir la ferveur et contenir le ressentiment du peuple chrétien ^ Pendant que tant d'évêques, tant de ministres des sacrements et de la parole divine, transigeaient sur la foi pour plaire aux rois de la terre, l'Évangile promis aux pauvres trouvait encore chez eux son plus sûr asile. La personne sacrée de l'empereur entrait donc ici enfin directement sur la scène ^ il allait essayer toutes ses forces et porter les grands coups de l'autorité souveraine. Prélats, eunuques, courtisans, tout le monde s'entendait depuis plusieurs jours pour exalter et irriter son orgueil. On était parvenu à lui faire croire que c'était l'intégrité de sa puissance qui était en péril; que la pureté de sa foi, et, ce qui touchait peut-être plus encore sa vanité, son intelligence des questions religieuses, se trouvaient mises en doute. La veille du jour où il devait recevoir les évêques. Constance passa son temps à rédiger de sa propre main, sous une forme nouvelle, l'édil de condamnation d'Athanase. 11 y avait apporté toute son éloquence, toute sa science littéraire, et était entré, avec plus de prétentions que de connaissances, dans beaucoup de détails théolo-
1. BoUand. — S. Hil., loc. dt. — S. Athan., ad SoL, p. 861, 802. III. 47
giques. Il se prononçait dans ce document, à ce qu'il paraît, beaucoup plus nettement pour l'hérésie d'Arius, que la prudence des évêques de son conseil ne leur avait encore permis de le faire. Mais les rusés prélats le laissaient s'avancer, heureux de le voir s'engager de paroles et d'amour- propre, prêts à profiter de tout le terrain que l'autorité temporelle leur faisait gagner, et comptant, si le scandale était trop grand, l'excuser par l'ignorance théologique naturelle chez un prince qui n'était pas catéchumène *.
Les évêques convoqués arrivèrent au palais au jour marqué : l'empereur ne les reçut pas sur-le-champ, mais il leur fit présenlerl'édit par les prélats de sa cour, restant lui-même caché derrière une tapisserie, d'où il pouvait entendre leurs réponses et voir l'accueil qui serait fait à ses ordres. Les députés annoncèrent , en effet , en son nom, qu'il était résolu à mettre enfin la paix dans ses États ; qu'il était las de ces divisions d'évêques qui troublaient tout, et qu'il se croyait désigné pour mettre un terme aux déchirements de l'Église, par la volonté de
1. Sulp. Sév., n, 39. — Luc. Gai. D» non conveniendo cum hœretids,
p. 206 : Verbis pulcherrimisque sensibus conscribens edictum. U est très-certaiD, par tous les récits (S. Athan., ad Sol., p. 831 et 861. —I Soc. — Sulp.-Sév. — S. Hil., loc, cit.), que Lucifer joua un trèsgrand rôle daus cette conférence. Lui -même, dans les écrits quil publia en exil contre Ck>nstance, rapporte à tout instant des traits, des paroles, ou de lui, ou de son interlocuteur, qui n'ont pu être échangés que dans cet entretien qui fut le seul, ou du moins le dernier. Nom avons choisi ces traits en les réunissant et les abrégeant, pour donner au lecteur une idée de la hardiesse et de Témotion de cette grande scène.
ce môme Dieu qui lui avait déjà permis de terminer ceux de l'empire. Un murmure accueillit ces paroles, et des objections commencèrent à s'élever de plusieurs côtés. Constance alors, perdant patience, entra ouvertement dans la chambre, et se mit à discuter lui-même, sans plus de contrainte. « La doctrine que vous combattez, leur dit-il, c'est la mienne : si elle est fausse, comme vous le diles, d'où vient donc que Dieu, -secondant mes armes, a mis le monde entier sous ma loi^? »
Cette déification de la fortune était étrange dans la
bouche d'un chrétien; mais il fallait quelque audace
pour répondre à l'orateur et à l'argument. Peut-être la
tâche était-elle trop forte pour les évêques des grandes
cités d'Italie, accoutumés à vivre avec l'autorité impé»
f riale dans ces rapports de .déférence, de soumission
presque passive, que le despotisme exige de ceux qui
l'approchent. L'évêque d'une île abrupte et solitaire,
^séparée par les flots du contact d'une civilisation trop
\ polie, doué lui-même d'une éloquence vive, bien qu'in-
^' faite et sans art, soutenu, enfin, parl'âpreté nalurelle
et un peu orgueilleuse de son caractère, Lucifer de Ca-
gliari, qui était sorti de prison de la veille, osa regarder
le maître en face et lui répondre. Pour cet homme,
aussi peu fait aux discussions de l'école qu'aux politesses
à» cours, les distinctions théologiques étaient inintelli-
i. Luc. CaL, Pro Athanasio, p. 22 : Dixisse te non negabis, nia^^ nostra fides, hoc est, qiue dicitur a Lucifero ariana, fuisse! calholicai' Qanqaam in omnes plèbes accepisses potestatem.
gibles, et les niénagemenls politiques insupportables. Il n'apercevait qu'une chose dans la question : la doctrine d'Arius et la foi de Nicée; toutes les subtilités intermédiaires lui échappaient; et il ne voyait devant lui qu'un homme, dépositaire infidèle de Taulorité suprême, eJ persécuteur de la justice. li parla très-rudement à Tempercur : (c Votre doctrine, lui dit-il, c'est celle d'Arius, ni plus ni moins; et ceux qui la soutiennent sont les précurseurs de l'Antéchrist *. Votre puissance et vos succès ne prouvent rien en sa faveur. L'Écriture est pleine de souverains apostats qui ont désobéi à Dieu, et que Dieu n'a pas punis sur-le-champ. Combien de temps Dieu a-t-fl épargné lesMadianites et les enfants d'Amalec? Combien de temps Saûl a-t-il gouverné, quoique Dieu eût déjà choisi et oint David pour le remplacer? Combien de temps Salomon a-t-il survécu à son idolâtrie*? Votre édit est rédigé en belles paroles, mais il contient tout le venin de l'hérésie; et contre ce venin, que votre père déjà distillait, le bienheureux Paul nous a prévenus en nous disant : que personne ne vous séduise par la sublimité des paroles..., que personne ne vous trompe par la philosophie. Vos discours ont donc beau être doux à entendre, nous n'en connaissons pas moins la vanité de toute votre science philosophique^. »
1. Luc. Cal., Pro Athan., p. 11 : Cum te urgeremus, legati nos beata Ecclesiœ, sectam damnandam Arii, et iUam magis dixisti esse catholicam, prsnuntiayimus te Anticliristi fuisse prœcursorem»
Id., De non conveniendo cum hœret,^ p
Les voûtes du palais impérial frémissaient de ce langage inaccoutumé. La surprise de Constance à se voir ainsi braver en face égalait, étouffait, en quelque sorte, son indignation. D'une voix tremblante de colère : «Vous êtes un insolent, dit-il à Lucifer, qui insultez votre souverain contre le précepte de l'Écriture *. — Je ne vous insulte pas plus, reprit Lucifer, que Samuel, le soint prêtre de Dieu, n'a insulté Saùl, lorsqu'il lui dit : Puisque tu ne fais pas cas de la parole de Dieu, ce Dieu te réduira à néant, et tu ne seras plus roi sur Israël. Je ne vous insulte pas plus que les prêtres qui chassèrent Osias du sanctuaire parce qu'il était atteint de la lèpre: vous aussi vous êtes malade et pestiféré, vous êtes V atteint de la lèpre d'Arius. Si je mens. Je vous insulte; '^' si je dis vrai, je ne vous insulte pas 2. — Vous ai-je > choisi pour conseiller, dit Constance poussé à bout, et ^: ne puis-je faire ce qui me convient '^ ? » l Intimidé pourtant de la muette mais visible irritation des autres évêques, et cherchant un meilleur terrain que celui de la théologie, l'empereur en revint à la »■ condamnation d'Athanase. Il pressa vivement la réunion i de lui sacrifier un sacrilège, un séditieux, qui avait
1. Id., De non parcendo in Deum delinquentibus, p. 225 : Contumaces nos clamitas; dicis indignum nos ciica te facinus perpetratos, ut imperatori regni romani dicere auderemus : maie facis.
8. Id,, De non parcendo in Deum delinquentibus, p. 231, 236. — p. 232 : Si mentimur, tune contumeliosi, tune superbi recte dicemup a te ; si vero dicamus verum, non sumus contumeliosi.
8. lbid.<, p. 235 : Numquid vosmilii consiUarios elegi, dicit, ut non piout niihi placitum est geram?
2{j2 la jeunesse de julien.
iDorité la mort en Iroublanî r'FTtat et l'Église. Et comme les évêques s'excusaient sur l'absence du coupable, sur la difficulté de réunir des preuves qu'ils offraient d'aller chercher à Alexandrie, si on leur en donnait le temps, comme ils le pressçiient de faire venir et de confronter les accusateurs et l'accusé : « Qu'est- il besoin de tant de formes? interrompit le souverain ; c'est moi qui siiis l'accusateur d'Athanase. Croyez, en mon nom , à tout ce qu'on dit contre lui. — Non, empereur, lui répondirent tout d'une voix Eusèbe et Lucifer; vous ne pouvex être l'accusateur d'un absent : le fussiez-vous, son absence seule doit empêcher qu'on le juge. Il ne s'agit point ici d'une affaire d'empire, où vous puissiez décider comme souverain : il s'agit d'un évêque, et dans l'Église il faut que la partie soit égale entre l'accusateur et l'accusé. » — (( Votre royaume ne vous appartient pas, ajoutaient-ils; il est à Dieu qui vous Ta donné et qui peut vous le reprendre. Ne mêlez point Rome et l'Église, la puissance impériale et les canons. » — Sur ce mot de canons, l'empereur, lui coupant la parole : « Ma volonté, dit-il, est aussi un canon, et mes évoques de Syrie trouvent bon que je parle ainsi. Faites comme eux, ou vous serez exilés avec Alhanabe^. »
1. s. Atban., ad SoI,,t^, 861, 862, p. 831, 832 : Kat Xe-Yovrwv, fuh eîv» TfiÙTov Kx>cAr,(riaaTixôv xavova, eùôùç ixthoç, àXX' îirsp iy» PcûXcuutt TCÙTc ;c3(.vû)v, eXg-jfe, vcp^£o6(k>* côtw «^àp ^cû Xs^cvToç àvsxovrot c{ tIÇ Supiaç Xe'^o^.evoi éTrîcnccirci.
Là discussion était terminée. On laissa les évoques se retirer, de crainte d'exciter quelque rumeur aux portes du palais, et on leur permit encore (tant la confiance dans la loyauté de ces intrépides confesseurs était grande) de retourner à l'église avec le peuple fidèle. Mais dans la nuit, reunuq4ie Ëusèbe, accompagné ^l'une escorte de gardes, vint les arrêter dans leurs chambres^ et les conduisit dans les Thermes de Maximien Ilorcule, où ils furent retenus quelques jours avant d'être dirigés sur le lieu d'exil. Ce premier convoi de martyrs ne contenait pas moins de cent quarante-sept personnes, tant évêques qu'ecclésiastiques et laïques. On prit un peu plus de précautions avec l'évêque de Milan même, ; Denys, soit pour ne pas trop irriter le peuple, soit qu'on .espérât quelque retour de la faiblesse qu'il avait témoignée pendant les premiers jours. Voyant cependant qu'il résislait comme les autres, on le soumit à un simulacre de jugement, pour pouvoir le déposer et le remplacer. Quelque multipliées que fussent ces exécutions, elles n'égalaient pourtant pas le nombre des évêques présents à Milan. Il y eut donc assez de défections et de faiblesses, pour couvrir d'une apparence légale ce tissu de fraudes et de violences. La charité d'Athanase et de ses amis a dérobé les noms des traîtres à la justice de la postérité*.
1. s. Athan., loc. cit. — Bolland, 25 mai. — Snlp. Snv.. loc. nt. — Socrate et Sozomène, loc. ci7., disent que le concile se si'para tau- rien faire. Mais Rnfin, Hist. eccl., i, 20, dit que la plupart lies cvèi^ues forent trompés, plures decepti. S. Athanase nomme parmi ceux qpi
Mais aucune défection n'aurait valu, pour assurer Tautorité de h sentence et le succès de l'oppression, celle du chef de TÉglise. L'incertitude qu'avait montrée Libère dans les premiers jours de son pontiflcat, Timprudence qu'il avait commise en provoquant lui-même le concile, permettaient de ne pas désespérer entièrement d'obtenir cette importante adhésion. On essaya donc de séduire Libère, ou de Tintîmider. L'eunuque Eusèbe, le grand instigateur de toute l'intrigue, se décida à partir lui-même pour Rome, porteur à la fois ' d'un ordre exprès de l'empereur et des plus riches présents, et décidé à mettre en œuvre, pour entraîner le pontife, toutes les ressources de son adresse personnelle et de la puissance impériale. Arrivé à Rome, il fut admis en présence du pape, qu'il traita avec un mélange de respect filial et de familiarité bienveillante : « Voici le seing de l'empereur, lui dit-il en lui prenant affectueusement la main, et voici ses présents. Obéissez et acceptez. » Libère se défendit avec un peu d'embarrast avec douceur, mais avec courage : « Comment pourrais-je faire, disait- il, ce que l'empereur me demande? Gomment serait- il possible de condamner Âthanase qui a déjà été justifié par tant de conciles, et qui a été renvoyé en paix par l'Église romaine? Présent, nous l'avons reçu comme un ami dans iiotre communion : absent, nous le condamnerions!
JMniaiien 'd'Aqnilée et Érémins de Thessalomipie. iApol.t
Cela se peut-il? L'ordre de l'Église ne le permet pas, et ce n'est pas là la tradition que nos pères nous ont laissée, et qu'ils avaient reçue eux-mêmes du grand apôtre saint Pierre. Si l'empereur veut la paix de l'Église, il faut casser d'abord tout ce qu'on a fait contre Athanase, cl ensuite convoquer une assemblée ecclésiastique loin du palais, où il n'y ait ni empereur, ni comte, ni menace de jugement, où il n'y ait que la crainte de Dieu ! Et puis il faut traiter de ïa foi d'abord comme on a fait à Nicée, et exclure les hérétiques... La foi doit passer avant tous les faits particuliers. Jésus-Christ ne guérissait les malades qu'après qu'ils avaient dit explicitement qu'ils avaient foi en lui. Voilà ce que nous avons appris de nos l pères. Dites cela à l'empereur, c'est pour son bien * . » t Les efforts redoublés de l'eunuque furent inutiles, et il quitta le palais très- visiblement contrarié. En sortant, il se rendit à la basilique de Saint-Pierre, où il offrit sur l'autel, en présence des prêtres et du peuple, les présents que Libère venait de refuser. Cette démarche, destinée à calmer les inquiétudes des chrétiens, était très- irrégulière : ni sa qualité de laïque , ni sa con- ,' dilion d'eunuque , ne permettaient à Eusèbe d'approcher du sanctuaire. Libère, informé de cette violation des règles de l'Église, fit de fortes réprimandes au gardien, et arracha de l'autel, de sa propre main, l'offrande qui y était. encore déposée. Cet acte de hardiesse
t. s. Athan., ad Soi,, p. 838<
était connu peu de jours après à Milan, par le récit que l'eunuque fit à s^on retour, et tous les courtisans, à Tenvi» envenimèrent aux yeux de Constance la conduite du malheureux pontife ^
Il ne fut pas longtemps, en lîflet, sans voir arriver à Rome des émissaires chargés de le conduire, de gré oq de force, à Milan. Conformément à la règle de conduite habituelle de Constance, qui n'employait la violence qu'à la suite d'une longue ruse, ce ne fut pas par un commandement positif, mais par un mélange d'insinuations et de menaces, que le préfet de Rome, Léonce, eut ordre de hâter le départ du pape. On interdit à toutes les ptivrsonnes de distinction d'entretenir aucune communication avec lui, et on surveilla de près leurs moindres paroles et toutes leurs démarches. On fit ainsi un vide complet autour du pontife. Ses amis le fuyaient : les sénateurs, les dames de qualité, avec qui il était en relations, quittaient Rome pour aller se cacher à la campagne. Aux portes de Rome, sur le port, il y avait de» espions placés pour tenir note de tous ceux qui se rendaient au palais épiscopal. Le séjour de la grande cité devenait insupportable, et la terreur régnait partout dans les rangs des chrétiens K
Contraint par cette violence déguisée, plus qu'il n'eftt été par la force matérielle, Libère se décida enfin, la mort dans Tâme, à se diriger vers Milan. On le fit partir
s. Athan., ib., p
î. S. Athan., loc. cit. "*
ie nuit, pour dérober sa fuite à la foule qui le chérisâait *. Il prit pourtant le temps de faire ses adieux à ses frères dans le sacerdoce, pensant qu'il ne rentrerait plus dans sa ville de Rome : puis il se mit en roula plutôt traîné, dit Athanase, qu'amené aux pieds de Tempereur.
Il avait été devancé au palais par un évéque de sa province, Épiclète de Centumcelles (Civila-Vecchm), qui aspirait secrètement à le remplacer, et qui se hàlait de flatter les puissants du jour. Ce fut en présence de ce rival que Constance reçut Libère. L'entrevue de ces deux hommes, sur qui se tournaient tous les regards et en qui se concentraient toutes les puissances de ce monde, fut orageuse, leur entrelien brefet saccadé. Mais, heureusement pour la nature humaine, le représentant de la vérité et le défenseur des droits de l'âme ne s'humilia pas devant le dépositaire de la force matérielle. « Puisque vous êtes chrétien, lui dit Conslance, et évoque de notre ville de Rome, je vous ai mandé pour vous faire savoir que vous ayez à rejeter de votre communion ce fou cruninel qu'on nomme Athanase. Le monde entier désire qu'il soit frappé, et une sentence synodale l'a rejeté de la communion de l'Église. » — « Les jugements ecclésiaàtiques, répondit Libère, doivent se faire en toute justice... Je ne puis condamner celui que je n'ai pas jugé. » — « Mais, reprit l'edipe-
1. Amin. Marc, xv, 7 : œgre, populi metu, qui ejas amore flagrabat, cum magna difficultate uoctis medio potuit asportaii.
reur, la terre entière est convaincue de son impiété, et il se joue de nous depuis trop longtemps. » — a Ceux qui Tont condamné, répliqua le pontife, ne savent c* qui s'est passé. Ils ont cédé à la vanité et à la crainte..... Valens et Ursace, qui le poursuivent, se sont rétractés autrefois entre ses mains. Quand ont-ils dit la vérité! aujourd'hui, quand ils Taccusent, ou bien hier, quand ils lui rendaient hommage '?
Épictète crut alors devoir intervenir, et, touchant au point sensible Forgueil impérial : a Ne croyez pas, dit-il à l'empereur, que Libère vous parle dans l'intérêt de la foi, ou pour la défense des jugements ecclésiastiques. C'est pour aller dire à Rome, parmi les sénateurs, qu'il a vu l'empereur et qu'il en a eu raison. » Cette insinuation piquait au vif l'empereur : « Et qu'êtes-vous donc, dit-il à Libère ? Faites-vous Uï» partie de la terre à vous tout seul, pour vous opposer de votre chef à ce qui doit rendre la paix au monde romain? » Libère reprit paisiblement: a Quand je serais seul, la foi n'en souffrirait pas. Il ne s'est trouvé aussi . que trois jeunes gens autrefois pour résister à un grand roi. » -r « Voyez, interrompit Épictète avec un accent de triomphe, il vous compare à Nabuchodonosor. » -T- a Non , dit Libère, mais nous ne voulons pas condamner un homme sans l'entendre. Faitos-le venir, faites assembler l'Église, et nous jugerons. » --
s. Athan., ibid., p. 835. — Théod., ii
« Quelle dépense, interrompit encore Épictèle, serait suffisante pour voiturer tant d'évéques? » — <c Les évoques, assura Libère, ne demandent rien au trésor public : les églises pourvoiront seules à leur transport. » — c< Tout cela est vain, dit l'empereur : cet homme est condamné ; il a offensé tout le monde, mais personne pJiis que moj. Il n'a pas cessé d'exciter contre mon pouvoir la colère de mon frère Constant. Il n'y a point de victoire, pas même celle que j'ai remportée sur Magnenee, qui me tienne tant au cœur que Téloignement de ce scélérat. » — a Empereur, dit Libère, les évêques ne sont point faits pour venger vos injures *• » Constance mit fin à l'entretien en accordant au pape deux jours pour réfléchir et se désister. La ré^ solution du pontife fût inébranlable. Les deux jours passés, on lui annonça sa sentence d'exil, avec l'ordre de se rendre à Bérée,enThrace. L'empereur.lui fit offrir en même temps cinquante pièces d'or pour sa dépense. « Qu'on les reporte à l'empereur, dit le proscrit, je n'en ai point affaire, et il en a besoin pour payer ses soldats.» L'impératrice, troublée peut-être du spectacle de tant de violences, et voulant réparer, par un instinct de douceur naturelle, une partie des maux qu'elle avait involontairement causés, lui fit offrir aussi quelques épargnes tirées de sa bourse particulière. Libère les refusa en souriant : <c Elle a, dit-il, des évoques de ses amis qui
I. Tbéod., II
en sentent plus le besoin que moi. » Enfin, l'eunuque Eusèbe crut devoir iniiler la générosité de ses maîtres, mais cette fois ce fut avec une indignation méprisante que l'offre fut rejetée. « Suis-je un criminel, s'écria fc*' pape, pour que le dévastateur des églises' m'offre ainsi Tau rône? Va, malheureux, et songe avant tout à devenir chrétien. » Le lendemain les gardes l'attendaient pour partir : et de ce palais impérial, où tant de fois l'ann était venu dénoncer son ami, le frère dévouer son frère au courroux du maitre ; où le chevet conjugal n'était pas un abri sur contre la délation ; où on avait vu à tant do reprises les magistrats, les jurisex)nsultes, les interprètes du vieux droit romain, violer la loi devant le bon plDisir du souverain, sortait un vieillard seul, pâle, enfhatné, payant de sa liberté et de son repos sa fidélité à son Dieu, à Tamitié absente, au droit et à TinnocenceM Aucun des assistants ne pouvait échapper complètement à l'impression de cette grande scène.Voici en quels termes un païen, témoin oculaire, la racontait peu d'années après. « En ce temps, dit Ammien Marcellin, sous l'administration du préfet Léonce, l'évêquede la loi chrétienne. Libère, fut amené à la cour de Constance, parce qu'il résistait aux ordres de l'empereur et aux décrets de plusieurs de ses collègues, chrétiens comme lui. C'étaîtatt sujet d'Athanase, alors évêquc d'Alexandrie, qui s'était élevé beaucoup au-dessus des choses de son état» et s'était
Théod., Il
^ Jigéré dans des affaires qui ne le concernaient pas * . Des ç umeurs persistantes l'ayant dénoncé, une réunion de Ile lusieursévêques assemblés en un même lieu, un synode, -comme ces gens disent *, Téloigna du poste sacré qu'il occupait. Car on disait qu'il était versé dans l'art de consulter le sort et de tirer des augures du vol des oiseaux. B avait souvent prédit l'avenir, et on racontait encore de lui d'autres choses tout à fait étrangères à la loi dont il était le ministre. C'est cet homme que Libère avait reçu commandement de l'empereur île chasser, par un ordre écrit, de son siège épiscopal. Libère pensait d'^thcuiase comme tout le monde 3, mais il refusait avec obstination de le proscrire, répétant très-haut que ce serait le dernier des crimes de condamner un homme qu'il n'avait ni vu, ni entendu \ Il résistait ninsi ouvertement au désir de l'empereur; et celui-ci, très-ennemi d'Athanase, bien qu'il eût déjà accompli sa volonté, s'efforçait cependant, avec une grande ardeur, de faire confirmer sa sentence par cette autorité supérieure
4. Amm. Marc, xv, 7 : Ultra professionem altius se efferentem sciscitariqiie conatum externa.
5. Cœtus in unum qusesitus ejusdem loci multorum, synodus, ut appellant.
3 . Paria sentiens cœteris, dit le texte. Le sens de cette phrase est énigmatique. Les autres, cœieri, sont-ils les évêqnes qni cpndainuaient Athanase ou ceux qui Tapprouvaient ? J'incline à penser qu'A m mien, ayant vécu à la cour, croyait naturellement Athauase condamné par la majorité des évoques, d'autant plus que Libère évitait de prendre directement sa défense, se retranchant derrière Tirrégularité de la procédure pour ne pas se prononcer.
4. Perseveranter renitebatur, nec visum homiuem, nec aaditum damnare^ nefas ultimum ssepe exclamans.
qui appartient aux évoques de la ville éternelle '. » L'observateur sagace, mais prévenu, qui assistait aux débats de l'Eglise avec ce mélange singulier d'admiration et de préjugés, était alors jeune et caché obscurément dans la compagnie de gardes qu'on nommait les Protecteurs. Il avait accompagné à Milan son général, le maître de la cavalerie, Drficin, prévenu d'avoir prêté son concours aux machinations supposées de' Gallus. Car l'inquiète jalousie de Constance suivait de tous les côtés à la fois, et comme sur toutes les pistes, tout ce qui pouvait troubler son pouvoir ; et pendant toute la durée du concile, concurremment avec l'instruction ecclésiastique, d'autres procès s'étaient suivis, |
dérables qui avaient approché le jeune César pendant la courte durée de son règne à Antioche*. Presque à l'heure même où Libère était emmené vers laThrace, un jeune homme, victime de la même oppression, quittait aussi par la même route le palais impérial, après six mois d'angoisses et de contrainte. C'était le prince Julien, mandé à la cour aussitôt après la mort de son frère, et qiù n'avait dû son salut qu'à l'extrême prudence de sa conduite et à la gracieuse intervention d'une femme.
Julien était naturellement désigné aux soupçons de son redoutable parent ; si Gallus avait eu des desseins
1. Licet scirA* impletuin, tameu auctoritate quoque, qaa potioiei seternae urbh .;QiflOopSt finuari de&iderio nitebatur ardenti.
Amm. Marc., zr. S
sur l'empire, il était naturel de supposer que Julien en avait été le confident et en demeurait l'héritier. Mais tel était le caractère singulier, telle était la réserve impénétrable du jeune homme, qu'en soumettant la conduite qu'il avait tenue pendant les deux années du règne de son frère à la plus malveillante investigation, il n'avait été possible d'en faire sortir le moindre indice sur lequel le génie inventif des Eusèbe et des Paulla-Chaîne pût bâtir une conspiration. L'enquête, eç effet, avec quelque soin qu'elle fût poussée, n'avait pu produire que les faits suivants :
Pendant toute la durée du règne de Gallus, Julien n'avait vu son frère qu'une fois. C'était en 353, à Constantinople, au moment où le nouveau César allait prendre possession de son pouvoir. Julien lui-même n'était dans cette ville qu'en qualité de simple étudiant, avec la permission expresse de Constance * . Depuis cette époque, il avait écrit très-rarement à son frère, et seulement des lettres de peu d'importance *. Dans les écoles qu'il fréquentait, il avait mis le plus grand soin à ne se distinguer en rien des autres élèves, n'étalait aucun faste, ne se donnait aucun air de prince •. Son extrême ardeur pour les lettres, où il réussissait à merveille, sa passion pour la rhétorique, semblaient l'absorber exclusivement. A. la vérité, quelques-uns des sophistes qu'il fréquentait j
1. Amm. Marc, xv, 2. — Soc., in, 1. — Liban., Or., 10, p. 264.
Jul., ad Athen., p
S. Liban., t6., p. 263.
lU. \%
et qu'il comblait de ses libm'aTftés, exaltaient beaucoup son mérite; et il leur arrivait de dire que ce jeune homme était digne de Tempire et ressemblerait à Maro- Aurèle. Mais Julien ne paraissait pas avoir jamais autorisé de pareils propos et rien ne permettait d'y voir autre chose que le langage de gens flattés de l'estime d'un prince» qui désiraient probablement occuper auprès de lui cette place de confident, que Fronton avait jadis remplie auprès du fils d'Antonin. Pour^ plus de prudence, l'Empereur, qui se faisait rendre compte de lout^ avait bientôt jugé convenable d'ordonner à son cousin de quitter Constantinople, où il était trop en vue, pour le séjour plus modeste de Nicomédie, et le jeune homme s'était soumis sans la moindre résistance ^
Des soupçons un peu plus sérieux s'élevaient à la vérité sur la sincérité de sa foi chrétienne. Son goût si prononcé pour les lettres, et même pour la philosophie | profane, cette étude constante à laquelle il se livrait sur les œuvres de Virgile, d'Homère et de Cicéron , cette préférence des modèles classiques aux grands maîtres de la chaire chrétienne, tout cela pouvait faire supposer qu'il avait peu de goût pour le culte qui avait interrompu la grande tradition de l'éloquence et de la poésie intiques. Mais, toutes les fois que des inquiétudes un peu graves avaient été exprimées à ce sujet, Julien avait trouvé moyen de les détourner par quelque acte de foi liès-
i. Soc, m, 1. — Soz., V, 2. — Lihaii., Or., 10, p. 26a.
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explicite. En l'envoyant à Nicomédie, on lui ayait trè&soigneusement recommandé de ne pas suivre les leçons du fameux païen Libanius ' , dont la renommée, on Ta vu, remplissait tout TOrient. Non-seulement il s'était scrupuleusement conformé à cette interdiction^ mais on l'avait vu assister avec assiduité aux leçons d'un rhéteur peu habile , qui ne devait sa place qu'à la faveur de l'empereur, et cette faveur elle-même qu'à ses invectives constantes contre les dieux des païens. Puis, bien qu'il fût en correspondance fomilière et amicale avec les rhéteurs principaux des villes d'Asie Mineare, bien qu'il leur envoyât souvent à corriger ses essais d'éloquence, le sujet de ces lettres comme de ces exercices oratoires était si frivole qu'il n'y aurait vraiment pas eu moyen d'en prendre ombrage. Un jour c'était un panier de cent figues qu'il envoyait à l'un d'eux, et à cette occasion il exaltait le mérite du fruit du figuier et la vertu du nombre cent; une autre amplification traitait del'écho et deses rapports avec l'amitié. Le surveillant le plus ombrageux ne pouvait prendre de telles futilités en mauvaise part, et l'on voit même, par i|ne lettre que nous possédons % que Constance, heureux sans doute de savoir le jeune étu«
Liban., Or,, 10, p. 263, 264. — Soc. — Soz., loc. cit
2. Jul., Epist., Tiii, XIX, XXIV, uv.— Nous suivons pour la citation des lettres de Julien l'édition de Spanheim ( qui est la plus complète dans cette partie) tandis que pour ses discours la numération des pages est empruslée à l'édition de Paris, 1630. U chronologie des lettres nous parait avoir été très-heureusement déterminée par M. De»jardins, dans sa thèse sur Julien (Pam, i84ft)^ d'apte» les indicstioiis de réditeur allemand Hegler.
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diant ainsi occupé, Tencourageait en lui désignant parfois lui-même le sujet de ses discours, et l'avait entre autres choses, chargé de louer les beautés de Constantinople. Â la vérité, dans les dernières années du règne de Gallus, il avait pris un peu plus de liberté. Il avait parcouru l'Asie Mineure, et à Pergame comme à Ëphèse il iivait fréquenté les philosophes de la secte alexandrine, jEdesius, Chrysanthe et Maxime. Il s'était fait instruire de leurs systèmes, avait paru goûter leurs leçons, s'était habillé à leur mode, et avait même laissé pousser sa barbe * . Mais, sur le premier indice de mécontentement venu de Milan, il avait à l'instant changé de conduite, et on l'avait vu reparaître à l'église, rasé, vêtu en moine, et reprenant avec assiduité l'office de lecteur des saintes Écritures, qu'on lui avait enseigné à remplir dès sa jeunesse ^. Pour s'assurer tout à fait de sa disposition, Gallus qui, malgré ses vices, était zélé pour la religion chrétienne, liii avait envoyé un prêtre de sa cour, afin de l'interroger et de l'examiner sur sa foi. Ce prêtre, à son retour, avait rendu le meilleur compte de son enquête, ayant trouvé le jeune prince assidu à l'église et aux tombeaux de tous les martyrs. Il est vrai que c'était un nommé Aétius, grand Arien lui-même et médiocre garant de la foi d'autrui ^
1. Soc, — Soz., loc. cit. — Liban., Or., x, p. 265. — Eanap.« VU» Soph., Maxim., p. 474.
PMlost., III, Î7. — Jul., Epist., p
Sur ce point, comme sur tout autre, par conséquent, la conduite de Julien paraissait pleinement justifiée. Et cependant, ni la police de Gallus, ni celle de Constance» n'avaient réussi à tout connaître. Il est des plaies, en effet, qu'aucun œil humain, pas môme le regard perçant de la jalousie, ne peut sonder jusqu'au fond. Dans les profondeurs de cette âme ravagée par un feu intérieur et pleine d'une ardeur sauvage, mais comprimée, nul ne pouvait démêler tous les sentiments que faisait naitre, tous les artifices que suggérait une oppression commencée avec la vie. Personne ne savait, par exemple, que, pendant que le royal élève suivait les cours d'un professeur chrétien, il se procurait secrètement les leçons, les discours de Libanius, passait ses veilles à les étudier avec un soin tel, qu'il avait dérobé les secrets de composition du mattre, et pouvait imiter sa façon d'écrire de manière à tromper les plus habiles^ Kul ne savait non plus jusqu'oïl était allée l'intimité du prince avec les philosophes alexandrins, très-myslérieux eux-mêmes sur les secrets de leur doctrine.Voicî pourtant ce qui s'était passé dans ces confidences, dont Eunape avait gardé la tradition, et qui décidèrent, à l'insu de tout le monde, de la destinée du dernier neveu de Constantin.
1. Liban., Or., 10, p. 263, et Or., 4, p. 162. L'abbé de la Blélerie, xapportaiit ce trait de la vie de Julien, ajoute que cette ressemblance se retrouve en effet entre les écrits de l'empereur et du sophiste, mais € en beau, et de la manière qu'un homme de qualité qui parle bien, « sans affectation, peut ressembler à un rhéteur qui s'étudie à bien € parler, n
278 LA JEUNESSE DE JULIEN. j
C'était à Pergame, dans la retraite du vieil ^Edesîus,
le disciple chéri de Jambliqae» héritier à la fois de sa
renommée et de ce mélange de superstition et de science
dont ce philosophe avait fait, nous l'avons vu, malgré
la résistance de Porphyre, le symbole commun et le
grand moyen de popularité des Alexandrins ^ jEdesios
était un vieillard prudent, très-troublé du malheur des
temps, qui avait toujours devant les yeux le sortdl
philosophe Sopatre, massacré à Constantinople ; il ne cultivait la science qu'en tremblant, et s'était laissé faire en quelque sorte violence par la renommée. Il
était fatigué, et voulait unir ses jours en paix. Julien, en s'empressant auprès de lui, le flattait sans doute, mais rinquiétail. Sans refuser précisément de Tinstruire sur les principes généraux de la philosophie platooi* cienne,.que Julien d'ailleurs pouvait étudier dans kf livres de Plolin et de Porphyre, il aurait redouté de rinitier lui-même aux pratiques secrètes de l'extase et 11 de la théurgie; il aurait craint de paraître quitter k |i métier encore licite de philosophe païen « pour h profession déjà si sévèrement défendue, de magicien et d'enchanteur. Mais Julien, doué d'un esprit perçant, devinait qu'on ne lui disait pas tout, et soupçonnait quelque mystère. Las enfin, d'éluder toujours ses questions pressantes: « Aimable enfant de la sagesse, lui dit un jour iEdesius (laissez-moi vous nommer ainsi, car je
i. Voir plus haut, p. 171 etsuir.
vois en vous son image), vous connaissez mon àme, mais vous voyez aussi combien ce corps , qui est son organe, est déjà atteint de dissolution , et près de retourner à la substance dont il est sorti. Laissez-moi, adi^ssez-vous à mes enfants. Ce sont eux qui sauront vous rassasier de toutes sortes de sciences et d'instructions. Et quand ils vous auront permis de puiser à la source des mystères, vous rougirez de n'avoir été jus- ^ju'ici qu'un homme, et d'en porter encore le nom. Je voudrais que Maxime, ou Priscus, fussent ici; mais l'un ^t à Éphèse, et l'autre en Grèce. Je n'ai auprès de moi qu'Eusobe et Chrysanthe : parlez-leur, et ménagez ma vieillesse. »
Renvoyé ainsi du maître aux élèves, Julien avait persisté dans sa recherche. Les deux disciples lui avaient fait de longues leçons, mais toujours en se renfermant dans le cercle des idées purement philosophiques. Ils lui avaient
développé de nouveau, sous mille formes différentes, la théorie de la triade, les qualités diverses des trois hypojltases divines, le saint enthousiasme produit par la vertu •et la vérité. Arrivés là, ils s'arrêtaient avec affectation : c Yoilà, disaient-ils, tout ce qu'il y a de certain el de «olide. Quant au restei^ ajoutaient-ils, ce peuvent être des illusions des sens, des œuvres de prestidigitateurs; il faut les laisser à ceux qui ont commerce avec les puissances matérielles. » Ces réserves excitaient de plus en plus la curiosité de l'impatient élève. « Que veut donc dire Eusèbe, dit-il enfin un iour à Chrysanthe,
et qu'est-ce que celte péroraison obligée de tous ses discours? — Demandez-le-lui vous-même, reprit Chrysantha: s'il le veut, il peut vous le dire. » Directemenl pressé, l'autre maître se défendit longtemps ; puis feignant de céder malgré lui à l'insistance des questions qui lui étaient adressées : a Je veux vous parler, dit-il, de Maxime, notre collègue, qui est l'un de nos meilleurs et de nos plus précieux docteurs ; mais l'excès de son grand esprit lui fait dédaigner nos démonstrations, et il tombe par là dans de grandes singularités. Il n'y a pas longtemps, par exemple, qu'il nous a fait tous venir dans le temple d'Hécate, pour être témoins d'un fait étrange. Quand nous fûmes entrés et que nous eûmes adoré la déesse : Asseyez-vous, nous dit-il, mes amis, ' et voyez ce qui va se passer, et combien je vais être élevé au-dessus du vulgaire. A peine, en effet, fûmes- Ir nous assis, qu'il fit brûler un grain d'encens, chanta |l je ne sais quel hymne, et nous vîmes la statue de la déesse qui commençait à lui sourire. Et comme noas étions effrayés de cette vue étrange : Ne soyez pas émus pour si peu de chose, nous dit-il; vous allez voiries flambeaux prendre feu d'eux-mêmes dans les mains de la déesse. Et il n'avait pas fini de parler, qu'un éclair vint en effet allumer les flambeaux. Ce prodige, diène du théâtre, nous a causé, il est vrai, quelque émotion, mais nous sommes depuis Yentrés dans le doute et la reserve. Faites comme moi ; que ce ne soit pas là ce qui vous séduise; il n'y a de grand que la purification
ri
lu m if le i> à
i de la raison. — Restez avec vos livres, s'écria brusque- )s ment Julien, et grand bien vous fasse :*pour moi, j'ai 3, trouvé l'homme que je cherche *. »
5 C'était le cri de Tâme qui se révélait. Séduit, dès sa ,1 jeunesse, par les gracieuses fictions de la Grèce; atteint i: d'un dégoût croissant pour la foi deTÉvangile, qui ne z lui était apparue que dénaturée par l'hérésie et trans^ : mise par les geôliers de son enfance et les meurtriers de son père; fatigué des subtilités dogmatiques des r Ariens, dont le langage barbare ne servait qu'à couvrir les raffinements de la flatterie; attiré par les charmes de Platon et d'Homère, Julien, pourtant, n'était pas né pour vivre à l'ombre d'une école, dans l'adoration d'une littérature surannée. Tout épris qu'il était des vertus et des monuments d'un autre âge, il demeurait, au fond, de son temps et de sa famille. Il appartenait à un siècle que le doute avait lassé, à une race qui avait besoin de croire et d'agir. Le sang de Constantin courait en bouillonnant dans ses veines. Les creuses amplifications de la rhétorique, la métaphysique même, avec la sécheresse de ses abstractions, n'auraient pas longtemps satisfait son ardeur. En lui. ouvrant par l'extase les portes d'un monde imaginaire, en captivant par les enchantements de la magie son imagination et ses sens, Alexandrie pouvait tromper du moins, si elle n'apaisait pas la soif de son âme. Il ne
i. Eunape, lac, cit.y p. 494, 495.
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lui suffisait pas de penser, ni même de parler et d'écrire: il lui fallait aimer à tout prix, soit la vérité, soit Terreur. Et pour maîtriser toutes les forces de son être, il fallait joindre les émotions de la foi à celles de l'art, et mêler l'encens des sacrifices aux fumées de la poésie el de la gloire.
« Julien, poursuit Eunape, courut donc à Éphèse, auprès de Maxime », et il trouva dans ce héros de la secte alexandrine l'interprète le mieux fait pour séduire un nourrisson d'Homère. Avec ses yeux brillants, sa barbe blanche, sa voix forte et harmonieuse, son langage coulant et poétique, Maxime, enfhnt de l'Asie Mineure, rap* pelait Chrysès ou Démodocus. Ce fut cet interprète des dieux qui le premier initia Julien à tous les arcanes de leur culte. Il descendit avec lui dans ces grottes souterraines, où les esprits surnaturels, décorés de tous les noms des dieux du paganisme^ passaient pour apparaître aux regards fascinés de leurs enthousiastes adorateurs. Les écrivains chrétiens racontent, sans pourtant l'afQrmer , que la première fois qu'une conjuration de ce genre fut faite devant Julien, le novice effrayé d'un bruit épouvantable qui retentissait dans la caverne, des si)eotrès de feu qui voltigeaient dans l'air, des brouillards de vapeurs qui se répandaient de toutes parts, céda à une habitude d'enfance, et fit machinalement le signe de la croix. A Tinstant toute la fumée se dissipa, et tout rentra daîfc le calme. Par deux fois, le même prodige fut renouvelé et se dissipa devant la même précaution. Qu'est
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ceci? dit à Maxime l'élève tout étonné : les esprits ont-ils donc peur de ce signe? — Non, dit le maître; mais ils en ont horreur, et des deux puissances , c'est la pire qni remporte*. Rassuré par cette explication, entraîné par Texemple de son maître, Julien s'enfonça chaque jour davantage dans les profondeurs d'une mystique moitié païenne, moitié philosophique, à' la fois populaire et savante, et ce fut alors, dit Libanius, que « brisant comme un lion Icfs liens qui l'enchaînaient, il embrassa la vérité au lieu de l'erreur, le culte véritable au lieu de l'adultère, et les vieux maîtres au lieu des novateurs téméraires qui les foulaient aux pieds ^. »
C'était dans cette disposition d*àme, si soigneusement cachée et dissimulée par tout son extérieur, que l'avaient surpris la mort de Gallus et Tordre de se rendre à la cour. Nulle plainte, nulle apologie de son malheureux frère, ne s'étaient échappées de cette bouche prudente. Qnoîqiie son langage fftt assez digne et exempt des excès de flatterie auxquels ConsïtafKe était habitué, pas une de ses paroles n^avait éfé de nature à fournir nne arme contre lui*. Mais oublié dans quelque coin du palais, languissant dans une demi-captivité, quelles pensées
i. Théod., in, 3.
«. Ennap., loc. cit.— Liban., Panegyriciis, p. 175, et p. «65. Poursiiîvaut sa métaphore, le rhéteur ajoute que Julien étant demeuré chrétien en apparence, au rebours de Tapologue antique, ce fut le lion qui garda la peau- de l'àne.
3. Liban., Or,, 12, p. 267. Julien m vante, dans son discours à Thé* mlstius, p. 465 , que dans les lettres qu'il éi'.rivait alors, on ne trouverait aucune trace de pusUlanimité : ^ ransivov, ii Xtav à^svsç.
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avait-il silencieusement nourries! quelle impression avait produite sur son esprit déjà prévenu le bruit des débats de TÉglise et des incertitudes de ses membres, rapporté dans sa retraite par des témoins malveillants! Quand il se promenait dans Milan, à quelques pas de-j vaut les gardes qui ne le perdaient pas de vue, combien de fois, en passant près de la basilique, avait-il entendu récho des rumeurs populaires et les éclats de voix de la discussion du concile! Et la mémoire toute nourrie des dédains de Tacite et de Cicéron, que n'avait-il pas senti, que n'avait-il pas souffert, en voyant ainsi la majesté romaine compromise dans les déchirements d'une secte juive ! De quel œil méprisant avait-il lu sur les murailles Tédit impérial contre Athanase, mélange de dialectique subtile et de brutalité arrogante, signé d'une main parricide? Combien de fois, en levant les yeux vers le ciel, avait-il vu se dresser entre le Dieu de Constance et lui, l'image sanglante d'un père qu'il n'avait pas connu, et d'un frère qu'il n'osait pleurer!
Au bout de six mois d'attente, fatigué de sa longue réclusion, Julien imagina de s'adresser à Timpératrice, dont la bonté était connue. Sa pétition était modeste: il demandait à retourner en Asie Mineure, où il avait quelques affaires, et de là en Grèce, pour y reprendre ses études chéries. Eusébie s'intéressa à sa jeunesse et à ses malheurs, et, bien convaincue de son innocence, elle lui fit obtenir un entretien de TEmpereur; il s'ex- ])nma avec convenance, et produisit une impression
favorable sur son redoutable parent. A la suite de cette entrevue, qui fut unique (car TeunuqueEusèbe, craignant toute influence étrangère, ne voulut pas qu'elle se renouvelai), Julien obtint enfin ce qu'il désirait. On lui permit de se rendre, non en Asie, où Ton craignait probablement ses nombreuses relations, mais à Athènes, ville d'études et non de politique. Il se mit en route, après quelques délais, vers le printemps de 355, au moment même où commençait la grande persécution de l'Église *.
« Athènes, dit un Père, est une ville très-dangereuse pour le salut : ainsi en jugent du moins, et non sans ï*aison, les hommes les plus pieux. Elle regorge, plus cjue tout le reste de la Grèce, desriches$es criminelles. Je veux dire des idoles; et il est difficile de n'être point entraîné dans Terreur par leurs panégyristes et leurs défenseurs*. »
Transporté dans cet asile des Muses, au pied de l'Acropole et du Parthénon, près du théâtre qui retentissait encore des vers de Sophocle, sur cette agora qu'ékranlait le dernier écho des paroles de Démosthènes, Julien respira pour la première fois avec délices un air qui ranimait ses sens et qui remplissait sa poitrine. En peu de temps, par son rang aussi bien que par ses talents, il devint le héros de ces écoles brillantes qui animaient la
i. Jul.^ Or., m, p. ÎÎO. — Ed. Span., ad Athen,, p. «7«. ad Tfiem,^ p. 259, 260. — Amm. Marc, xv, 2. — Liban., Pan,, p. 176. Julien, dans le passage cité de sa lettre à Thémistius, dit qu'on l'envoya à Athènes, parce qu'il n'y possédait ni un champ ni un jardin.
S. Grég. Naz., Or,, zuii
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ville de leurs tournois d'éloquence et de leurs jeoi^ d'adresse. Sophistes, rhéteurs, élèves, tout le mondes s'empressait autour de lui. C'était pour tous un cbAiai| inattendu d'entendre la langue des poètes et des école^^l c l'idiome natal du sol attique, parlé avec grâce et digniii|^ par une bouche royale. Lutter d'éloquence, ou disculcri^ de métaphysique avec un prince ; le voir admirer dal^ temples, verser quelques larmes sur leurs ruines, quelk consolation pour les sectateurs fidèles, mais humilié^ des divinités déchues ! On ne le pressait sans doute pv trop de s'expliquer : on ne s'étonnait pas de le voir ^ core commenter les Écritures et suivre le culte chrétiâL On sentait la sympathie dans l'accent de sa voix et dans le tour de sa pensée, avec cette perspicacité discrète qui est le partage des faibles et des vaincus. Et puis, le soir, quand l'ombre était venue, quand l'œil du gouvemenî ou des curieux ne pouvait plus le suivre, ne disait-on pas qu'on le voyait souvent se rendre au temple d'Eleu- 1! sis, où siégeait le pontife le plus renommé de la Grèce, l'héritier des mystères de la bonne déesse, et le correspondant actif et zélé de tous les philosophes asiatiques! Puis on se passait, pour le lire avec émotion, un discoun composé par le prince lui-même au sujet d'un différend survenu entre les villes de Corinlhe et d'Argos. Ce petit écrit aurait pu être composé par un païen de profession, tant on y parlait avec respect des souvenirs homériques d'Argos et des jeux séculaires de Corinthe. Il n'en fallait pas davantage pour que tous les dévots du vieux culte
offrissent en secret des sacrifices aux dieux en faveur du. ^'eune prince et de son prochain avènement à l'empire K
Ces succès, ces honneurs, ces jouissances d'artiste, ces extases de croyant surexcitées par de secrètes opérations magiques, tout contribuait à plonger Julien dans une sorte d'ivresse : mais n'osant s'y abandonner tout entier, par un reste de prudence, et par la crainte des regards qui le surveillaient; tour à tour excité et contenu, rongeant son frein et prêt à le briser, il éprouvait dans tout son être un ébranlement qui se trahissait dans son attitude. « Je le regardais, disait plus tard un de ses camarades d'étude, et je voyais une tète toujours en mouvement, des épaules branlantes et agitées, un œil égaré, une démarche chancelante, un nez qui
respirait l'insolence et le dédain Et je me disais :
Quel monstre Rome nourrit- elle ici *? »
Ce jugement sévère partait d'un petit groupe d'étudiants choisis, auxquels Julien ne dédaignait pas parfois de s'associer pour certaines études; car, s'ils étaient trèsdifférents dans leurs mœurs du reste de l'école, ils suiraient les mêmes leçons et tenaient le premier rang dans tous les genres de science. C'étaient des enfants
1. Liban., Or., v, p. 176; x, p. 268. — Eunap., Vtt. Soph., p. 495. — Le discours en faveur des Arg[iens a été publié par Spanbeim dans 8on édition des œuvres de Julien, p. 407. Ce savant éditeur l'attribuait à une époque postérieure de la vie de Julien. M. Desjardins, suivant réditeur allemand des lettres de Julien, nous parait avoir heureusement rectifié cette date.
a. S. Grég. Naz., Or,, v, 23, 24.
de familles chrétiennes de TAsie Mineure, chez qui la pureté de la foi et des mœurs était héréditaire. Ils vivaient quatre ou cinq ensemble S se tenant à part des plaisirs, des jeux et des rivalités de leurs collègues, tout entiers au travail, à Tamilié et à la prière. Deux en particulier se faisaient remarquer, Tun par la gravité de son caractère, l'autre par l'éclat d'une ima-* gination ardente. Ils se nommaient Basile et Grégoire, nés tous deux en Cappadoce, le premier d'une fkmille noble de Césarée, qui comptait des martyrs parmi ses aïeux et des évêques parmi ses membres, et dont le chef professait avec éclat l'éloquence dans la province de Pont 2; le second, originaire de la petite ville de Nazianze, enfant d'une mère toute sainte qui, unie à m mari encore païen, en avait fait, par ses prières et par ses jeûnes, un chrétien, puis un saint, et enfin un évèque. Le père de Grégoire, qui se nommait comme lui, avait reçu tardivement, à Nazianze même, le baptême, et ensuite la dignité épiscopale^ Réunis à Césarée d'abord, puis à Athènes, Grégoire et Basile s'étaient pris l'un pour l'autre d'une de ces amitiés passionnées qui enflamment la jeunesse, fleurs du printemps *, qui
1. On voit par les lettres de saint Basile, qu'il y avait un assez grand nombre d'écoliers chrétiens à Athènes. Il cite plusieurs de ses amis avec qui il avait étudié.
2. S. Greg. Naz., Or., xliii, passim. — S. Greg. Nys., Vita Macrim sororis,
S. Greg. Naz., Or., xliii
ne lui survivent que quand nn rayon de la foi en a échauffé les germes. Avec des naturels différents, l'un plus austère, l'autre plus tendre, l'un plus réglé par les leçons de la science, l'autre plus entraîné par les élans de l'amour divin, c'était chez tous deux même ardeur dans la prière, même pureté de mœurs, même culte pour les pieux souvenirs du toit paternel ; et loin , bien loin après la ferveur des études chrétiennes , même enthousiasme pour les lettres, la poésie et l'éloquence. Basile gouvernait ses jeunes compagnons par la sagesse de ses conseils, Grégoire les animait par la chaleur communicative de sa parole; Basile contenait Grégoire, dans ses entraînements; Grégoire soutenait et ranimait l'âme plus sévère de Basile, attristée souvent par la corruption du siècle. «Ah! disait plus tard Grégoire, comment se rappeler ces jours sans verser des larmes? L'éloquence, la chose du monde qui excite le plus d'envie, nous enflammait d'une ardeur égale, et cependant nulle jalousie ne se glissait entre nous : un zèle commun nous excitait ; nous luttions, non à qui remporterait la palme, mais à qui la céderait à Tautre : car pour chacun la gloire de l'autre était la sienne propre. C'était une seule âme qui avait deux corps. Et s'il ne faut point croire ceux qui disent que tout est dans tout, du moins faut-il convenir que nous étions l'un dans l'autre... Nous ne connaissions que deux chemins, le premier, et le plus aimé, qui nous menait vers l'église et vers ses
docteurs; l'autre, moins élevé, qui nous conduisait à m. i9
l'école et vers nos maîtres. Nous laissions à d'autres sentiers qui mènent aux fêtes, aux théâtres, aux ^ tacles et aux repas*.,»
Dans cet asile, d'où émanait comme un parfum sainlelé, les bruits de Técole n'arrivaient pas. Lesaui étudiants n'y pénétraient que rarement, avec emharr car la réputation des jeunes gens était grande, et I abord, bien qu'aimable, un peu imposant. Nul n'au osé les traiter familièrement, ni les provoquer par plaisanteries et par les défis ordinaires entre camarad( lulien pourtant» poussé par Tardente curiosité qui r< mait, pénétra dans leur retraite. Il connaissait Ba depuis quelques années déjà, car le jeune chrétien a étudié d'abord à Constantinople sous Libanius. Jul vint plus d'une fois dans le logis commun des deux a s'asseoir à leur table , s'entretenir avec eux des bel lettres, quelquefois expliquer les saintes Écritures, pour cacher, par une manœuvre adroite, les sentime déjà trop apparents de son âme, soit peut-être qu'a^ de rompre tout à fait avec la foi de son enfance il voi jeter un dernier regard dans les profondeurs de ÏÈ\ gile. Les sujets communs de conversation ne nianijua pas, car Basile était un grammairien très-habile ; il [ vait disserter très-savamment d'histoire et de poé l'astronomie, la géométrie, l'arithmétique» la méde^ même, lui étaient familières. Quelque agrément, s
i. s. Gieg. Naz., Or, xua, 20, 21.
t, Ibid.j 16,17.
nulle intimité, pouvait donc régner dans ces entretiens. Dans les vastes plaines de Tart et de la science» sous la poétique lumière de la Grèce^ ces deux sources, Tune déjà chargée d'un limon fangeux , l'autre gardant sa pureté native, pouvaient se rapprocher un instant sans mêler leurs ondes*.
Quelques mois s'étaient écoulés dans ces occupations diverses, lorsque soudain un ordre impérial vint mander ie nouveau Julien à Milan. Quel était le motif de cet appel? Était-ce la mort, était-ce la couronne qu'on lui destinait? Avec les incertitudes et les caprices subits, habituels à Constance, on pouvait faire sans invraisemblance Tune et Tautre supposition. Au bout de peu de jours cependant, Julien apprit, à n*en pouvoir douter, qu'il marchait au trône et non au supplice ^
Constance, en effet, maitre du pouvoir suprême, se trouvait de nouveau incapable de le porter. Sa faiblesse cédait sous le poids dont s'était chargée son ambition. Les embarras naissaient sous ses pas, de l'étendue même de son empire, sans compter ceux qu'il s'était imposés lui-même par ses violences. Pendant que tout l'Orient commençait à s'agiter convulsivement sous l'étreinte d'une persécution cruelle dont nous devrons bientôt décrire toutes les horreurs, la barrière de l'Oc-
1. s. Greg. Naz., loc. ciY. — S. Bas., Epiit. 40 et 4i. C'est la corrcspondauce de Julien et de saiat Basile. Il y rappelle k Juliea le temps où ils étudiaient les lettres sacrées ensemble.
t. Amm. Marc., xv, 8. — Jal., ad Aihen.f p.
,cic[ent fléchissait sous la masse des tribus barbares.] Déjà , dans Tannée qui avait précédé le concile de Milan, r il avait dû lui-même passer le Rhin, au-dessus de Bâle/^ pour réprimer les incursions de deux chefs allemand^ Yadomaire et Gondomade. A son approche, ils avain^^ aussitôt demandé la paix, et l'avaient obtenue, grâce 11''^ la protection de leurs compatriotes, qui servaient ttlP qualité d'officiers dans l'armée romaine, et grâce sanldoute aussi au peu de goût que le souverain avait pow- ' les rencontres un peu vives*. De nouvelles attaques,!' faites sur un autre point dans Tannée suivante, avai^
amené de nouveaux engagements, où Constance, représenté par ses généraux , avait remporté de médiocres avantages dont il avait fait beaucoup de bruit ^. Mais 3 savait à quoi s'en tenir sur ces prétendues victoires, ei il n'apercevait pas sans effroi la perspective d'avoir à peu près chaque année de. pareils lauriers à cueillir.
Puisils'embarrassait lui-même danslacomplîcationde ses précautions et de ses méfiances. Il avait encouragé tous ceux qui Tapprochaient à la délation. C'était, parmi les généraux et les courtisans, à qui dénoncerait le premier ses collègues. C'est ainsi que le général qui commandait en Gaule, Sylvain (fils d'un Franc, Bonitus, qui avait
1. Amm. Marc, xiv, 10. Il prête à Constance un discours tenu à ses troupes, où ce sentiment est très-évident. Nous ne rapportons pas en général les discours d'Ammien, qui ne présentent pas de caractère d'authenticité. Ce sont évidemment des études oratoires d'après Tacite et Tite-Live; mais il peut y avoir parfois quelque fond de vérité.
Amm. Marc, xv
été ami et allié fidèle de Constantin], homme de mœurs pures, qui jouissait de Testime universelle, et dont la défection avant la bataille de Murse avait puissamment contribué à faire pencher la balance du côté de Constance, se vit accusé de révolte par un de ses employés qui avait produit contre lui des pièces fausses. Mandé à la cour pour répondre à ces dénonciations/ Sylvain, qui était innocent, mais qui connaissait le caractère ombrageux de Constance, se crut perdu, et eut même un instant l'idée d'aller chercher un refuge chez les barbares, ses parents et les compatriotes de son père. Le désespoir lui fit prendre enfin précisément le parti qu'on lui avait faussement imputé; il réunit ses troupes, et se fit proclamer Auguste. Cette nouvelle arriva à Milan, au moment même où, par la maladresse de l'accusateur, la fausseté de l'imputation venait d'être démontrée. Sylvain, que Ton avait cru coupable pendajit qu'il était innocent, se trouvait donc criminel au moment même où il était justifié. On envoya contre lui en grande hâte le-maitre de la cavalerie, Ursicin, qui, s'inspirant des habitudes perfides de Constance, demanda une entrevue au révolté sous prétexte de lui faire luimême sa soumission, le fit ainsi tomber dans un piège, puis le mit à mort sans jugement * .
L'échaufiTourée n'avait duré que vingt-huit jours; mais elle avait suffi pour frapper de terreur l'imagi-
i. Amm. Marc.) xv, 5. — Aurèl. Vict., De Cœs.^ 42; Epit.^ 41.— « Jiil., ad Athen., p. 274. — Zon., un, 9. — Eutt., X, \a*
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nation de Constance. Le trouble avait été grand aussi
dans Tarmée des Gaules, et les barbares en profilaient, j Zosime compte jusqu'à quarante villes pillées cette année par les Francs, les Allemands et les Saxons ,
De ce nombre était la grande cité de Cologne. En outre, des désordres graves agitaient la ville de Rome, où le départ de Libère avait laissé une grande fermentation \ Il fallait prendre le parti d*agir partout énergiquement, et Constance ne se sentait pas ce courage. De guerre lasse, et passant d*une faiblesse à Tautre, de h jalousie à la paresse, il revint à Tidée de partager encore une fois Tempire. Seulement, pour ne pas se donner le ridicule de recommencer exactement ce qu'il avait détruit la veille, il voulut faire le partage sur des bases différentes. Il avait donné TOrient et gardé l'Occident: | cette fois le péril était en Gaule; c'était là qu'il enverrait son collègue, et il se chargerait lui-même de faire cesser en Asie les dissensions religieuses qu'il y avait allumées. Le parti une fois pris, le choix était indiqué ; car il n^ /avait plus qu'un seul membre de la famille impériale, et quant à l'idée de choisir en dehors d'elle, dans les rangs des simples citoyens, la fierté monarchique de Constance ne s'y serait pas prêtée. Il hésita cependant quelque temps encore , ébranlé surtout par ropposilion de tooi ses conseillers, qui voyaient avec désespoir s'élever aae fortune nouvelle et une influence rivale. L'impératrice
i. Amm. MaiCyX?) 7. ^ Zon., ui, i.
seule, sur qui Julien, dans sa courte entrevue, avait fait Une impression favorable, et qui avait apprécié la distinction de son esprit et la dignité de ses manières, plaida vivement en sa faveur. Elle employa, pour décider Constance, un argument qui fait assez voir à quel point, avec la perspicacité féminine, elle avait pénétré les orgueilleuses misères de cette âme : <( Julien est jeune, lui dit-elle : il a l'esprit simple; il ne s'est occupé jusqu'ici que d'études, et n'a aucune expérience des affaires; c'est rhomme qui vous convient. De deux choses Tune, en effet : ou bien il se servira heureusement de sa puissance, et ses succès vous profiteront ; ou bien il fera quelque faute, et la payera de sa vie : et vous n'aurez plus alors personne de votre famille qui puisse vous disputer l'empire. » Convaincu par ce raisonner ment qui lui ouvrait la perspective de se servir d'abord, puis de se défaire de son parent. Constance, sans annoncer pourtant tout à fait encore sa résolution, envoya k Julien un ordre de rappel ^
Bien qu'averti des grandeurs qu'on lui destinait, Julien ne partit point sans un secret effroi. Les faveurs de Constance étaient presque aussi redoutables que sa disgrâce ; mais la vue de l'empire faisait ballre le cœur d'un jeune ambitieux, a Vous savez , disait-il plus tard lui-même aux Athéniens, lorsque je fus appelé à la cour, vous savez quelles larmes je répandis, quels
i. Zos., m,' 1. — Âmm. Marc, xy, 7.
gémissements je fis entendre. Tendant les mains vei votre Acropole, je priai votre déesse Minerve de san^ksf
son serviteur Il y a encore parmi vous des témoins
qui peuvent l'attester, et la déesse elle-même le sait*. » Il était attendu à Milan avec une vive curiosité par tout le monde ambitieux et frivole qui remplissait le palais. Il se logea modestement dans un faubourg de la ville. Eusébie lui envoya aussitôt des eunuques de soa intimité pour lui porter ses compliments, et s'informer s'il désirait quelque chose d'elle. « En réponse, dit-il encore lui-même, je lui écrivis cette lettre : Que les Dieux vous donnent des enfants et des héritiers : je vous en supplie, renvoyez-moi dans ma demeure. Mais,, ajoute-t-il, à peine eus-je écrit, que je me demandai s'il était bien prudent d'envoyer au palais une lettre à 1 /f épouse de l'empereur, et je priai les Dieux de me faire savoir si je devais l'expédier... Et dans la nuit les Dieux m'envoyèrent cette pensée : Que vais-je faire? Je résiste aux Dieux, et je veux décider de mon sort avec plus de prudence qu'ils ne font eux-mêmes, eux qui savent toutes choses.. C'est bien assez pour la sagesse humaine, de regarder ce qui est immédiatement sous ses yeux, et de ne point s'égarer dans le petit cercle des choses qui l'environnent... Eh quoi! Julien, tu t'irriterais si les choses que lu possèdes, ton cheval, ta brebis, ton bœuf, te refusaient le droit de te servir d'eux et
JuL, ad Athen., p. 276. — Liban., Or, viii, p
^%'enfuyaient quand tu les appelles : et toi, qui veux être un homme^ et non un homme du commun, mais un homme ûdèle à ses devoirs, lu priverais les Dieux de la personne, et tu ne voudrais pas qu'ils fissent de loi l'usage qui leur convient! Est-ce là servir les Dieux? Est-ce là être sage? Est-ce là être courageux?» Soit que ce conseil lui vînt, comme il le dit, de l'inspiration divine, ou de sa propre ambition, Julien se décida à le suivre, et sa lettre ne partit pas '.
Peu de jours après, sa nomination au rang de César était décidée et publique; et on vint le chercher pour le conduire au palais. Avant de l'admettre, il fallut modifier sa toilette : on lui rasa la grande barbe qu'il avait de nouveau laissée pousser, et on lui jeta sur les épaules le manteau militaire. Il était fort 'gauche dans cet appareil inaccoutumé pour lui. La violence qu'il se faisait pour contenir son émotion en entrant de nouveau dans ce palais où il avait été captif, où siégeaient les meurtriers de son père et d'où il allait sortir empereur» achevait d'embarrasser son attitude. Il s'avançait les yeux baissés, avec la tournure d'un étudiant, et très-gêné par son costume. Les courtisans, sur son passage , avaient peine à s'empêcher de rire ^,
Constance, qui aimait l'apparat et les occasions de faire briller son talent oratoire, réunit toutes les troupes présentes à Milan, et, se plaçant sur un tribunal élevé
i. Jul., ad Athen. — Éd. Paris, Or, m, p. 225 et 226. 2. W., ibid., p. 275.
qu'entouraient des aigles et des drapeaux, il fit venir auprès de lui le nouveau César, et le présenta aux troupes. Il prononça alors une harangue très-étudiée qui depuis a servi de matière à l'éloquence académique d'Ammien Marcellin. Il représenta' les dangers de l'empire, ses désordres intérieurs, l'audace croissante des barbares, la convenance, pour y mettre un terme, de faire choix d'un associé à l'empire. Il nomma Julien, et parut s'arrêter un instant pour attendre l'approbation de Tarmée. Un murmure favorable s'étant élevé, il prit la pourpre et en revêtit de sa main le jeune prince, • dont le visage toujours contracté ne se déridait pas : « Frère très-aimé, lui dit-il, votre jeune âge a reçu cette dignité, comme la fleur due à votre naissance. Ma gloire à moi-même s'en accroîtra, et je paraîtrai plus grand en partageant avec vous un pouvoir qui est dû à votre noblesse, que par l'éclat du pouvoir même. Venez vous associer à mes travaux et à mes périls, et recevez la charge de protéger les Gaules... De grandes nécessités nous pressent : brave, mettez-vous à la tête des braves. Mon affection vous accompagnera : nous servirons ensemble, et ensuite, s'il plaît à ce Dieu que nous invoquons, nous gouvernerons le monde pacifié, dans les mêmes sentiments de piété et de modération *. »
La conclusion de ce discours fut accueillie par les soldats avec une grande faveur : tous frappaient leurs
i. Amm. Marc, xy, 8.
boucliers contre leurs genoux , ce qui était le grand signe de joie et d'approbation dans les camps. A ce bruit, le nouveau César tressaillit, releva la tête et promena sur l'assemblée ses grands yeux pleins d'éclat; un sourire éclaira sou visage. L'enthousiasme alors fut général : toute la foule se pressa autour dm char où montaient ensemble les deux souverains, et leur retour fut un triomphe. Cependant, au moment de passer le seuil du palais, on entendit le prince, repris de terreur, murmurer tout bas ce vers d'Homère :
« La mort Ta couvert de pourpre , et la puissance du destin a mis la main sur lui. »
Les jours suivants se passèrent en fêtes : il n'y avait jamais, dans la famille impériale, d'alliance politique sans mariage; et, quoique Texpërience eût bien prouvé la fragilité de tels liens, on tenait toujours à paraître les resserrer. Ce fut Hélène, dernière sœur de Constance, qu'on destina à Julien. Ëusébie se mêla encore très activement de cette union, et, en Thonneur d'un si beau jour, elle combla les époux de riches présents, parmi lesquels le plus précieux aux yeux de Julien était sans doute une riche bibliothèque, composée des meilleurs auteurs ^. A son tour, il rendit politesse pour politesse. Il composa avec tout le soin dont il était capable, et dans
Amm. Marc., ioc, cit. — liiade^ t
i. Amm. Marc., ioc. cit — Jul., Or, ui, p. %^o.
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les formes traditionnelle écoles, le panégyrique de Constance. C'était Fénumêration de toutes les vertus du demi-dieu qui siégeait sur le trône impérial , le récit emphatique de ses exploits devant Nisibe ou contre Magneuce*. En y regardant de près, on eût aisément reconnu l'imitation d'un morceau d'apparat, déjà composé sur le même sujet parLibanius. C'était le même ton de pensée et la même école de style, avec je ne sais quoi de plus net et de plus dégagé, qui trahissait déjà l'homme d'État caché sous le rhéteur. Les récils Ide bataille»» bien qu'encore pleins des lieux communs ordinaires, ont pourtant une précision qui indique des études et une aptitude naissante. Mais rien ne révélait dans ce morceau de flatterie ni les ressentiments légitimes de la piété fiUale, ni les sympathies d'un secret adorateur des Dieux. Pas un mot qui ne pût convenir à un chrétien, et Constance y était loué de ses vertus de famille, par l'orphelin qu'il avait privé de son père^
1. n y a trois discours de Juliea a l'éloge, soit de Constance, soit de sa femme Eusébie. Tous les trois sont évidemment placés entre cette année 355 etrépoque de laruyture des deux princes. Nous en mettons un ici, avec tous les chronologistes (celui qui porte le numéro I dans toute* les éditions de Julien), et qui doit avoir été prononcé à Milan, en présence de Constance , puisqu'il ne contient aucune allusion aux doctrines favorites de Julien. Les suivants, au contraire, déjà fort empreints d'un caractère païen, ou du moins philosophique, se rapportent à une époque où Julien, encore obligé aux ménagements envers son collègue, prenait pourtant déjà plus de liberté. Un souvenir d*Athènes, qui ne se trouve que dans l'édition de Spanheim (p. 8) , atteste aussi la disposition d'esprit d'un étudiant qui vient de quitter son école.
2. Jul., Or. I, p. 60. M. Desjardins, dans la savante thèse citée
Un tel langage dut flatter l'empereur, qui avait entendu naguère des vérités plus dures de la part de vieillards plus faibles et moins oflensés. Toute erreur est sœur du mensonge, et il y a dans les causes perdues une fai**. blesse qui énerve leurs plus courageux soldais. •
Malgré ces flatteries réciproques, la méfiance durait toujours fentre les deux parents. Sous prétexte de composer la maison royale et militaire du César, on changea tous les domestiques de Julien; on ne lui laissa que quatre de ses serviteurs, à savoir, deux esclaves encore enfants, son médecin et son bibliothécaire. Ces choix n'étaient pas tous heureux , car le médecin , qui se nommait Oribase, était déjà entré fort avant dans la confidence de son maître, dont il partageait les croyances païennes. Ainsi escorté, ou plutôt surveillé, Julien partit de Milan le 1" décembre, et. Constance raccompagna jusqu'à quelque distance de la villes
Un demi -siècle s'était écoulé depuis le jour où, s'échappant de Nicomédie, le chef de la race impériale ivait mis le pied en fugitif sur le territoire des Gaules. Il y entrait alors, ignorant de sa destinée, et ne sachant pas qu'il lui était réservé d'élever la croix, encore proscrite, sur les ruines des temples. Au même âge, nourri dans les mêmes périls, mais l'âme pleine d'un dessein
p. 77, voit déjà dans cette pièce une nuance d'ironie cachée sons la flatterie. Nous ne pouvons la découvrir.
1. Amm. Marc, loc. ciL — Jul., ad Athen.^ p. 277; Or. m, p. 226. — Eunap., Vit, Soph., p. 476.
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mieux arrêté, Julien s avançait par la même route, maudissant rœuvre de Constantin. Il trouvait partout les églises ouvertes, les autels de Dieu chargés de présents et d'hommages. Tout semblait changé, et pourtant, du sein de cette Église triomphante, des gémissements s'échappaient encore, plus profonds peut-être et plus douloureux. La persécution sévissait presque aussi rude que cinquante années auparavant, et avec cet accroissement inouï de douleur, que les prescripteurs et lei victimes invoquaient tous deux le nom de Jésus-ChrisL Déshonorée, par ceux qui usurpaient son autorité, la foi semblait ainsi imposer les mêmes souffrances à ses serviteurs, tout en inspirant moins d'estime à ses ennemis. Triste fruit des prospérités humaines, et grande leçon pour ceux qui les désirent, les regrettent ou s'y confient I
CHAPITRE IV
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CHAPITRE IV
Pendant que la fin de Tannée 355 était occupée par CCS événements de cour et de palais, que devenaient la sentence rendue contre Athanase et la suite des .^desseins de l'empereur en Orient? Chose étrange et ^ouïe dans les fastes de l'empire, la volonté souveèraine, bien que proclamée avec éclat, souffrait encore lÈ quelques délais dans son exécution. L'empereur avait .un ennemi déclaré, et ce mortel audacieux n'était pas encore retranché du nombre des vivants. Le début de Tannée 356 trouvait encore Athanase sur son trône pontifical à Alexandrie * .
Ce fait sans exemple s'expliquait par l'extrême prudence qui tempérait le courage de Tévêque, et par l'extrême timidité qui contenait les violences de l'empereur. Depuis trois années que le glaive était suspendu sur sa tête, Athanase ne s'était pas départi un seul jour
1. A. D. 356. —• Indictio. xiv. — U. C. 1108. — Constantius Aug. viii, et Julianus. Coss. — A. D. 867. — Indictio. xv. — U. C. 1109.— Constantius Aug. ix, et Julianus Css. ii. Coss.
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de la ligne de conduite qu'il s'était tracée. Gomme é le trouble qui agitait l'Église ne Teût intéressé en aucune façon» comme si son nom n'eût pas éveillé tous les échos du palais impérial, il se livrait tout entier à ses devoirs d'évéque avec une sérénité que rien n'altérait. Attentif à ne pas mettre le pied horg de son diocèse, respectueux pour la puissance civile, même dans ses prétentions exagérées, quand elle ne lui demandait rien de contraire à la foi, ne trahissant sur son visage ni préoccupation, ni terreur, prêchant l'Évangile, soignant les malades, il ne paraissait pas se douter qal y eût un empereur, ni que cet empereur songeât à loi Nulle provocation; nulle faiblesse; rien qui permit de Taccuser ; rien qui fit espérer de le fléchir.
Et en même temps il préparait tout pour cette latte qu'il n'avait pas même l'air de prévoir. Par des exhortations animées, par des lettres confidentielles, il oè cessait de ranimer le courage chancelant des fidèles et même des évéques de sa province. Dans ces entretiens paternels, cette âme , de fer pour la résistance , qui opposait une impassibilité glacée à toutes les puissances de la terre, se montrait toute brûlante d'un feu intérieur de piété et de tendresse : « mon cher Draconce, écrîvait-il à un jeune prêtre qui fuyait au désert pour se soustraire aux devoirs de l'épiscopat, je ne sais ce que je dois vous écrire. Dois-je penser que vous nous quittez parce que les temps qui s'approchent vous inquièteni» et que vous allez vous cacher par crainte des Juifs?
^ Ouel que soit le motif qui vous pousse, votre conduite -est digne de blâme. Vous ne devez point aller enfouir
■ Ja grâce que vous avez reçue : îl n'est point digne de votre prudence de fournir à d'autres le prétexte de la ■faiblesse. Votre fuite va répandre le scandale. On ne croira pas que vous vous soyez éloigné sans dessein : on pensera que vous avez songé aux mauvais jours qui nous menacent et aux calamités qui pèsent sur l'Église. Tous fuyez, dites-vous, pour sauver votre âme : craignez que le péril que vous allez faire courir à d'autres
' âmes ne vous accuse devant le Seigneur. Que si, en •effets le Seigneur a dit que si quelqu'un scandalise un - de ces petits, il vaudrait mieux pour lui être plongé dans l'eau avec une meule à son cou, que pensera-i-il de ' vous, quand vous serez devenu pour tant de frères un 3 objet de scandale ? Alexandrie vous avait désigné comme i l'un des évêques de notre contrée, avec une rare unani-
■ mité de sentiments ; votre départ a rompu cette concorde, et l'épiscopat auquel vous étiez appelé va devenir la proie des intrigues.Des païens avaient promis qu'ils recevraient la foi le jour de votre ordination : ils demeureront dans Ja gentilité, quand ils verront que votre piété se joue <le la dignité que vous avez reçue. Comment vous justifierez-vous d'avoir causé tant de maux?.... Comment rétablîrez-vous la paix rompue?— mon fils chéri I vous étiez ma joie, vous êtes devenu ma douleur : vous
étiez ma consolation, et je gémis en pensant à vous
Mais il faut que vous le sachiez et que vous n'en con-
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serviez aucun doute : avant d'être évêque, vous viviei pour vous-même; évêque, vous vivez pour ceux-là seuls à qui vous avez été consacré... Si ce sont les jours où nous vivons qui vous effrayent, cela n*est point d'un homme courageux, car c'est le cas au contraire de montrer le zèle de la foi du Christ, et de répéter hardiment les paroles du bienheureux Paul : C'est ici notre victoire de ne point céder aux temps, mais d'obéir à Dieu*. »
Cette attitude, de tous points irréprochable, mais inflexible, mettait les agents de l'empereur dans on cruel embarras. Pour complaire aux désirs de leur maître, ils auraient voulu prendre le prélat en faute sur quelque point étrangère la religion, sur quelque acte de rébellion et de provocation politique, qui permît de le frapper seul , sans engager de question de foi, et sans compromettre l'indépendance de l'Église. Dans cette vue, ils resserraient, chaque jour la surveillance, encourageaient les délations, et se créaient à plaisir des griefs imaginaires. Ainsi, on fit un crime à Athanase d'avoir célébré, le jour de Pâques, le service divin dans une grande église que Constance avait fait construire à ses frais, sans attendre que l'empereur lui-même fût; venu honorer la dédicace de sa présence. Athanase n'eut pas de peine à démontrer que c'était la foule des chrétiens, chaque jour plus grande, et trop à l'étroit dans les anciennes chapelles, qui avait exigé impérieusement
s. AUian., ad Drac, epist,^ 1. 1, p. 958 et suiv
de lui cette anticipation, et qu'il ne s'y était décidé» qu'à la suite d'accidents graves dont la dernière solennité avait été l'occasion. Les fidèles avaîent déclaré qu'ils n'iraient plus à l'église pour y voir leurs femmes écrasées et leurs enfants foulés aux pieds. « Où vouliez-vous, disait Athanase, que je célébrasse le service divin? En
.plein air et dans la campagne? car le peuple ne voulait plus rentrer dans les églises. La dédicace n'est point faite, d'ailleurs, assurait-il, et nous attendons l'empereur pour la faire, comme cela s'est déjà pratiqué en plusieurs endroits. » Les magistrats (chrétiens au moins de nom) n'avaient rien à répondre à de si bonnes raisons; et cette démonstration de l'accroissement du nombre des chrétiens dans Alexandrie les pénétrait de crainte; car tout nouveau converti était un ami de plus pour Athanase*.
Il fallait, donc attendre pour agir les ordres précis de Constance; mais celui-ci ne se pressait pas de les envoyer. Il passait le temps à faire circuler dans les provinces l'édit rendu à Milan, pour le couvrir de souscriptions d'évêques, obtenues par séduction ou par violence, et ne voulait frapper Athanase que lorsqu'il
' l'aurait ainsi isolé dans l'Église*. Mais il redoutait toujours d'avoir à l'enlever violemment de l'autel, au milieu d'un peuple qui le chérissait; et il ne désespérait pas que son adversaire, intimidé, ne le dispensât lui-
Id., ad Sol., p
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0iême de recourir à une si rude extrémité. £n attendant, il répugnait à signer un ordre exprès qui pouvait exposer la volonté impériale à se voir méconnue par une insurrection populaire. Aussi Diogène, son envoyé^ n'arriva dans Alexandrie qu'assez tard, porteur seuJdment d'une instruction verbale, et sans aucun appareil militaire.
Diogène n'en fit pas moins sur-le-champ savoir à l'évêque, qu'il eût à faire ses préparatifs pour quitter la ville. <K Où sont vos ordres, répondit Athanase sans se troubler? Montrez-moi vos ordres. Toici les lettres de l'empereur qui m'ont autorisé à rentrer à Alexandrie, encore du vivant de l'empereur Constant : en voici d'au- • très qui mont encouragé à y rester, après le meurtre de ce prince. Je suis ici en vertu d'un ordre écrit de l'auguste empereur : serait-il convenable que j'en sortisse sur la parole d'un simple notaire? » Diogène, en effet, n'avait pas d'autre qualité : il n'était ni préfet, ni commandant de troupes; et quand il apprit que la villa conmiençait à s'émouvoir au sujet de sa mission, n'ayant aucune force armée à sa disposition, il prit peur et se retira*.
Force fut donc de faire un pas de plus, et de recourir aux légions qui étaient en Egypte et en Libye. Elles avancèrent en effet vers Alexandrie, et y firent leur entrée dans les premiers jours de janvier, sous le com-
i. s. Athan., Apoi,, p. 688; ad So/.,p. 848. — Soz., tr, ••
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mandement du duc Syrien. Les Ariens de la ville, qui craignaient le peuple, respirèrent à Taise en se voyant enfin sous bonne garde, et s'empressèrent autour du duc, qui passa plusieurs jours à tenir conseil et à &ire grande chère en leur compagnie. De ces conciliabules partit un nouvel ordre à l'adresse d'At ha nase, lui enjoignant de sortir d'Aleiandrie. A la même de* mande, celte fois mieux appuyée, Athanase fil pourtant la même réponse : « Avez-vous des ordres? répéf ait-il ; voici les miens t faites voir les vôtres. Je ne sortirai que sur Tordre de Tempereur. Que je sache si vous parlez au nom de mon maitre. Je vous vois entouré de gens suspects qui sont mes ennemis; vous prenez des détours; vous n'avez pas Tair de parler tout haut, comme il conviendrait à des gens qui agissent en vertu d*un ordre souverain. Écrivez-moi au moins que vous avez la commission expresse de Tempereur; il n'en faut pas moins à un évêque pour quitter son troupeau : car nous lisons dans les Écritures que c'est un grand crime pour nous de quitter le troupeau que Dieu nous a confié, et de laisser au loup, par noire absence, la facilité d'y pénétrer*. »
Syrien était fort embarrassé de produire Tordre qu'on lui demandait, puisqu'il n'en avait pas reçu. Affirmer par écrit lui-même qu'il était dépositaire de la volonté impériale, c'était compromettre Constancf '
!• S. Athan., Apol., p. 690, 691.
312 LA PERSÉCUTION ARIENNB* |
et s'exposer à ctre désavoué. Puis il sentait proba4 blement qu'en le laissant ainsi sans instructions écrites, 1 on avait voulu se réserver la faculté de rejeter sur sa 1 tête , en cas de rébellion , la responsabilité du sang I versé. Soit ruse, soit hésitation véritable, il consentit donc à laisser partir une députation de la ville d'Aleiaodrie, chargée d'aller s'informer de la volonté de Yeutpereuret de le fléchir, s'il était possible. Jusque-là, il s'engagea à laisser toutes les églises en reposa Pour plus de sûreté, un acte constatant cet accommodement fut dressé en présence des magistrats de la ville.
Pendant que ces pourparlers duraient, et que toute la cité était dans le trouble, on annonça que la demeure épiscopale était honorée d'une visite qui n'était pas de I] nature à refroidir Témotion *. C'était le saint homme Au- § toine, sortant de sa retraite malgré son grand âge et ses infirmités croissantes, pour venir donner à son ami une nouvelle marque d'attachement, et en même temps rendre un témoignage solennel à la foi du Christ menacée. Ce fut à l'instant, autour de lui, un concours empressé de fidèles et de curieux. Tout le monde courait
s. Atban., ApoL, p
t. Nous plaçons ici avec Tillemont le voyage de saint Antoine à Alexandrie, qui eut lieu à la veille d'un des exils du saint, parce qœ saint Jérôme, qui en parle, dit que le fait se passa dans son enfance, et qull n'était pas né à l'époque des autres persécutions d'Athauase. Quant à la mort de saint Antoine, elle est fixée par la Chronique de saint Jérôme à la dix-neuvième année du règne de Constance, c'est-àdire en 356, et tous les martyrologes la placent au mois de janvier de cette année.
^ pour voir Antoine. Des païens, des prêtres môme des faux dieux, l'attendaient sur son passage, ou se glissaient dans réglise pour l'apercevoir. On admirait sa verte vieillesse (il était plus que centenaire), que le temps
■ semblait avoir respectée. Son teint était coloré, son
: regard vif, ses dents toutes intactes, bien qu'un peu usées sur les gencives par l'efFet des années. Les mouvements de ses pieds et de ses mains étaient agiles, sa démarche ferme et légère *. On lui apportait de toutes
: paris des malades pour les guérir, ou des possédés pour les délivrer du malin esprit. On voulait loucher le bord de sa robe. « Prenez garde, disaient ceux qui l'environnaient, vous allez blesser l'homme de Dieu. — Laissez-les donc, reprenait doucement le saint, ils ne sont ni plus nombreux, ni plus bruyants que les démons que j'ai laissés sur la montagne ^. x>
Dans son langage, c'élait toujours la même simplicité suave et rustique. Un vieil aveugle, nommé Didyme, savant dans l'étude des Écritures, demanda à l'entendre. Antoine se rendit à sa retraite, fit la prière avec lui, puis lui demanda soudain s'il ne regrettait pas d'avoir
i perdu la vue. « Hélas, dit l'aveugle après s'être fait un peu presser, je confesse à ma honte que j'en gémis intérieurement. — Je m'étonne, reprit Antoine, qu'un homme judicieux comme vous paraissez être, regrette ces yeux de la chair qui sont communs aux mouches,
s. Athan., Vit, Ântt p
S. Ibid,, p. 492.
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aux fourmis et aux plus méprisables animaux ; et qui ne lui suffise pas de posséder cette lumière intérieure qui n'appartient qu'aux saints et aux anges, el par te* quelle nous Yoyons, non les choses qui passent, maiil Dieu lui-même. Réjouissez -vous d'avoir l'esprit plus éclairé que le corps, et de posséder ces yeux de l'ânM que n'obscurcit point la paille du péché, plutôt que ces yeux charnels qui peuvent, par un seul regard impidique, nous précipiter dans les enfers. » — Un autre jour on le vit se diriger vers la maison d*un corroyear inconnu d'Alexandrie, et comme on cherchait le mottl' de cette visite inattendue : a C'est, dit- il, que j'ai étf averti de Dieu que cet homme est plus avancé que mai dans la piété. — Que pensez-vous du salut, demandât-il au corroyeur? — Je crois , répondit l'ouvrier, que tous en sont dignes par leur vertu, excepté moi qui n'y arriverai point à cause de mes péchés. — VoyeZi dit Antoine, il en a plus appris à son établi que oioi dans ma solitude*. )»
Après plusieurs jours passés dans des discours jen- .blables, auxquels étaient jointes de très-vives allocutioas contre l'hérésie arienne, Antoine sortit d'Alexandrie, reconduit assez loin hors de la ville par Athanase. Les adieux de ces deux amis furent pleins de joie et de paix : puis ils retournèreut à leurs destinées différentes. Athanase rentrait dans Alexandrie, où la persé-
Rufin, De Vit. Pair,, ch
et
. cution l'attendait : Antoine sentait sa tâche finie, e( allait ^ mourir dans la solitude. Sur sa route» il traversa de nou- I veau tous ses monastères, laissant à chacun ses instrucj lions. Partout on voulait le retenir; nulle part il ne se laissait arrêter. Le lieu le plus reculé du désert était celui qu'il avait choisi pour finir seul, sous les yeux de ûioii. ^ une vie que Dieu seul avait remplie, et rendre secrètenu; : ; : , à la terre une dépouille mortelle à laquelle il ne pouvait , pardonner d'avoir si longtemps retardé son âme dans la . voie du salut * . Parvenu au fond d'une gratte creusée dans une montagne, sa retraite de prédilection, il sentit la vie qui lui échappait» et fit venir auprès de lui les 4eux seuls disciples dont il eût souffert la compagnie : « J'entre, dit- il» comme il est écrit, dans la voie de mes pères, et je vois que Dieu m'appelle. Vous autres, veillez et jeûnez, et ne perdez pas le fruit de votre long exercice... Vous connaissez les démons qui vous font la guerre; vous savez qu'ils sont farouches, mais qu'ils août impuissants : ne les craignez donc point, mais ftspirez toujours l'esprit du Christ ^^ et ayez confiance. Vivez comme si vous mouriez tous les jours... Point de commerce avec les schismatiques, ni avec les Ikérétiques ariens. Vous savez que je les ai toujours fuis, parce que leur hérésie fait la guerre à mon Christ... Si vous avez eu quelque souci de moi, gardez mon souvenir comme celui d'un père ; ne souffrez point qu'on
i. s. Àthan., Vit Ant., p. 501.
TÔv Xpiorèv àsl àva.7rvssTft
porte mon corps en Egypte, de peur qu'on ne le gare dans des maisons particulières, comme c'est la coutume car vous savez combien j'ai blâmé souvent ceux qui fon ainsi, et combien je les ai détournés de cette habitude* Ensevelissez donc mon corps, et cachez-le sous la \.m% et que personne que vous seuls ne connaisse le lieu è ma sépulture. Au jour du jugement, le Sauveur m\ rendra cette chair devenue incorruptible. Dislribuei ainsi mes vêtements : donnez une de mes tuntquesdi poil de chèvre à Tévêque Athanase; joignez-y mi» manteau, qu'il m'a lui-même donné quand il était neol et que je lui rends tout usé. Mon autre tunique est poiff rëvêque Sérapion : pour vous, gardez ma chemise A crin. Et puis, salut, mes enfants! Antoine vous quille et ne demeurera plus avec vous *. »
Quand les disciples du saint vinrent à Alexandrie, pour .s'acquitter du legs modeste dont ils étaient char* gés, ils y trouvèrent tout en rumeur et les choses poussées enfin aux dernières extrémités. Le duc Syrien, sœl qu'il eût reçu des ordres secrets, soit que la crainte A mécontenter Constance par ses hésitations, l'emporlâl Sûr celle de se compromettre par des violences, avaà enfin pris son parti, et, joignant la mauvaise foi à 1 cruauté, il avait rompu la trêve sans prévenir. Le ver
i. s, Athanase explique quelques lignes plus haut que cette coutun de garder les morts sans les enterrer, en les embaumant, afin de lei «Mnoigner un respect superstitieux, déplaisait beaucoup à saint Antoiû «que ce fut sa raison principale pour aller mourir au désert.
a. S. Athan.. ViU Ant., p. 503.
-j dredi, 9 février, au moment où le peuple etTévêque n étaient réunis en prières, sans aucune crainte, il fit ■ . subitement irruption dans l'église de Sainl-Théonas, et ; remplit tout le sanctuaire du bruit et de Téclat des : armes.
« Il était nuit, dit Athanase, et il y avait dans Téglise ■du peuple qui faisait la vigile de la fête du lendemain. ie chef militaire, Syrien, apparut tout à coup avec des soldats au nombre de plus de cinq mille, ayant des armes et des épées nues, des arcs, des flèches, des Icinces ; et il les rangea autour de Téglise, de manière à empêcher toute personne de sortir. Moi qui ne croyais S^as juste, dans un si grand désordre, d'abandonner mou l^euple, et qui préférais m'exposer le premier au péril, irin'étant assis dans ma chaire, j'ordonnai au diacre de lire le psaume : La miséricorde de Dieu est grande dans t^s siècles ; je dis au peuple de répondre et de se retirer ^n&uite chacun dans sa maison. Mais le chef s'étant élancé dans le temple, et les soldats assiégeant de toutes t^arts le sanctuaire pour me saisir, le peuple et les pré* . jtres me pressent, me supplient de prendre la fuite : je irefuse de le faire avant que chacun d'eux soit en sûreté. M'étant donc levé, et ayant prié le Seigneur, je les conjurai de se retirer. J'aime mieux, disais-je, être en péril que de voir maltraiter quelqu'un de vous. Plusieurs étant déjà sortis, et les autres se préparant à les suivre, quelques solitaires et quelques moines montèrent jusqu'à moi et m'entraînèrent. Et ainsi , j'en atteste la
fl
suprême Térité, malgré tant de soldats qui assafllaientl le sanctuaire, malgré ceux qui entouraient Téglise» jeji sortis sous la conduite du Seigneur et j'échappai saDfjl être vu , glorifiant surtout le Seigneur de ce que jiP n'avais pas trahi mon peuple, et de ce que, l'ayant mm d'abord en sûreté, j'avais pu être sauvé moi -même 6f|>si me dérober aux mains qui voulaient me saisir '. » i^ Ce sobre récit ne disait pas tout. Du haut du siège é iét l'attachaient son devoir et son courage, Athanase n'avai ^ pu tout voir, et son regard ne pouvait tout protégefr fc
Pendant que le sanctuaire retentissait encore des accenk de la prière, dans les bas côtés de l'église plus d'oni lutte sanglante s'était engagée entre les fidèles et hvf é soldats. Les sabres brillaient , les flèches volaient daMOi l'air, des cris se mêlaient aux chants sacrés , et le leiHle demain, quand le jour se leva sur cette scène d'horreiïr,i|r des cadavres presque méconnaissables à force d'avoir été foulés sous les pieds, des débris d'armes, d'épées, d'ornements d'église, jonchaient le pavé du temple. Dei femmes évanouies et à moitié nues étaient étendaeH sur les marches, le sang ruisselait de toutes parts, et Alexandrie entière, plongée dans une inexprimable coih fusion, apprit que le crime était consommé et que son évêque avait disparu.
1. s. Athan., ApoL, p. 716-717. Nons avons emprnnté à M. TOtemain la .traductioD de cet admirable récit (Tableau de féloquence, chrétienne au w* siècle). U n'y a rien, ce semble, de mieux à foin qne de reprcMluire ce cgae Von ne saosait espérée de sarjpasset.— Softt
Sons Tempire d^une indignation qui dominait leur sffroi, les catholiques se réunirent dans la matinée du eiidemnin, pour adresser à Tempereur une protestation ndignée contre les violences de son agent. Syrien, qui Tut nforrné de leur démarche et qui savait bien qu'il avait gi sans ordre exprès, s'en montra assez troublé. Rien i*eût été si conforme au caractère de Constance que de L^avouer les violences commises, tout en en recueillant a profit. N'ayant cependant plus d'autre ressource que .^pousser Jusqu'au bout l'intimidation, le duc manda les i^nataires de la protestation et leur ordonna de menicnner expressément dans leur lettre, que Texécution '^tail passée sans troubles et sans coûter la vie à perc^nne. En même temps il envoyait des soldats à l'église e Saint-Théonas pour enlever les cadavrjes et les déris d'armes qui attestaient encore la lutte nocturne, les chrétiens résistèrent tant aux ordres impérieux du
LUC, qui les faisait frapper de coups de bâton, qu'aux tfforts des soldats; et ce fut l'occasion de nouveaux lésonlres, à la suite desquels fut rédigée une seconde Protestation, que nous trouvons dans les œuvres d'Athalase, et qui commençait en ces termes :
a Le peuple d'Alexandrie, qui est sous la direction u très-respectable Athanase, fiait savoir les faits suiants :
a Par un premier acte, nous avons porté témoignage le la violence nocturne qui a été faite tant à nous qu'au emple du Seigneur ; et ce témoignage n'était pas néces-
saire, car toute la ville a vu ces faits et les connaît. Lbb^ cadavres des gens tués, trouvés dans l'église, ont été ex^ posés publiquement» ainsi que les arcs et les autres armes qui attestent, comme des témoins qui crieraient à haute voix, la violation de la loi qui a été commise. Mais puis» que le clarissime duc Syrien veut nous contraindre pan la force de déclarer qu'il n'y a point eu de troubles el que personne n'a péri, c'est pour nous une preuve trèsassurée que ce qui s'est passé n'est pas l'effet de la volonté du très-clément Auguste Constance; carie duc m concevrait pas de crainte de toutes ces choses, s'il to avait accomplies par ordre... Nous renouvelons donc* notre témoignage, et comme quelques-uns d'entre nous font route vers le très-pieux Auguste, nous les avom^ adjurés par le salut du très-pieux empereur (quel^- Dieu tout puissant garde I ) , nous prions aussi le préfet d'Egypte, Maxime, et tous les curieux, et tous les magistrats clarissimes, de raconter tout au pieux empereur. Nous adjurons aussi tous les gens de mer de divulgua \i ces faits en tous lieux où ils aborderont, afin de les faire parvenir aux oreilles du prince, et de tous les préfets, et de tous les magistrats, et afin qu'il soit connu que, sous le règne de Constance, des vierges et beaucoup d'autres personnes ont été martyrisées par les ordres de Syrien. »
Suivait le récit des faits, semblable à celui d'Aibanase, à cette exception près qu'ignorant encore le sort du prélat ou ne voulant pas révéler le lieu de sa retraiie,
l» les signataires déclarent qu'il a été enlevé à demi mort, j sans connaissance, et qu'on ne sait s'il est encore en - vie. Puis ils continuent :
^ « Si tout ceci est la volonté du prince, à savoir de ; nous persécuter à outrance, nous sommes prêts à subir t le martyre : s'il en est autrement, nous prions le préfet i d'Egypte, Maxime, et les autres magistrats, de conjurer : le prince que de tels crimes ne se renouvellent pas, et k de faire en sorte que nos prières parviennent jusqu'à ■ Ijii. Qu'il ne permette pas qu'on nous impose un autre évêque, ce à quoi nous résisterions jusqu'à la mort, ne voulant que le respectable Athanase que Dieu nous a donné suivant la succession de nos pères, et que le religieux empereur a envoyé ici avec des lettres expresses, et sous la garde de son serment \ »
La ville, occupée militairement, attendit avec anxiété, Ofiais en repes,la réponse de Constance à cette prière, qui Tie partit sans doute pas sans être accompagnée d'ua récit du duc Syrien destiné à en prévenir l'effet. Plusieurs semaines durent se passer ainsi dans cette pénible angoisse, et pendant tout ce temps on ne savait ni dans quel lieu Athanase était réfugié, ni s'il respirait encore. Enfin la réponse impériale arriva, et elle éteignit la dernière lueur d'espoir des fidèles. L'empereur, très-soulagé d'apprendre que le coup était frappé et qu'Alexandrie lui obéissait encore, avouait, approuvait tout, et ne témoi-
.!• S. AUian., Populi Âlexandrini protestatto; p. 866-868. m. %K
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gnait qu'un regret : c'est qu'on eût laissé échapper Atha^ nase. Délivré de la crainte qui seule mettait des bornes ï sa fureur, il n'apportait plus de ménagements dans sei expressions. « Sénat, peuple d'Alexandrie, assembler vous, disait-il; vous tous, jeunes gens de la ville, réo* lisses-vous. Poursuivez le traître, ou sachez que je vov tiendrai pour mes ennemis. S'il est réfugié chez les Ba^ bares, il faut l'en tirer. » Et il désignait spécialement comme la relraite où il soupçonnait qu'on pourrait troiver le fugitif, le petit royaume d'Auxume,district d'Éthi»* pie voi^ de l'Egypte, converti par les soins d'Athanase^ et gouverné spirituellement par son disciple et ami, FnHf mence. Athanase assure que l'empereur prit soio ii^ crire par le même courrier au prince d'Auxume, jpoÉ le prier de lui livrer le maître et le disciple^
Le porteur de ces ordres, le comte Héracle, ne parai»* sait nullement disposé à en laisser languir l'exécutioi» A peine arrivé, il fit afficher la lettre impériale et y jofrgnit, en son nom, de nouvelles menaces. Il déclara i peuple que, si la moindre résistance s'élevait dans la ville^ toute distribution de pain serait suspendue, et qu'i jetterait en prison tous les séditieux. « A aucun pril» répétait -il à tout venant, l'empereur ne veut plai entendre parler d'Athanase, et toutes les églises vo«t être remises aux Ariens. » Ces paroles étranges drctr laienl dans la ville» où elles causaient une grande émo-
s. Athau., ApoL, p. 698; ad Sol., p. 84t
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on. a Ou'est cela? disait-on de tontes parts ; Fempe- )ur est-il donc décidément hérétique? ' )»
Il fallait pourtant bien se procurer quelques auxiîires, pour ne pas avoir l'air d'agir exclusivement par
force et sous l'inspiration d'un ^ul parti. €e fut encore stte fois aux païens qu'on «ut recours» et l'artifice emoyé par l'envoyé de Constance, pour les enrôler à son iFvice^sans avoir l'air de s'allier avec eux, fut singulier.
fit venir les principaux d'entre eux, ceux qui étaient ^nateurs et magistrats de la ville, et leur déclara, d'un ir d'autorité, que l'empereur se proposait de fermer tous Hirs temples et d'abattre leurs idoles ; mais que leur béîssanee empressée , dans une circonstanceaussi grave lie l'expulsion d'Athanase, pourrait leur faire trouver race. La menace n'était pas sans vraisemblance, car n savait que Constance, par un d<wble jeu qu'ont mis Il pratique plus d'une fois les oppresseurs de TÉglise [ai tiennent à paraître ses protecteurs, annonçait 'intention d'imposer la foi chrétienne à tous ses sujets, to de temps auparavant, sous les yeux d'Athanase, in ordre impérial avait prohibé la solennité publi ne d'une grande fête de 4'ancien culte nationale M païens, très-indifierents sur le fond de la ques*. on soulevée par Arius, mais plus ennemis d'Athanaoe ne de tout autre, ne pouvaient héâter à se racheter à
i. s. Athaji.j ad Soi., p. S46.
2. Soz., iv^ 10. — On ne sait à quelle époqoe m place Taiieedolt
ipportée par cet historien.
si bon marché. Ils promirent donc toute ^pèce de cou cours, et, pour commencer, des jeunes gess envoyé par eux firent invasion, peu de jours après, dans un église où le peuple était assemblé. Ils entrèrent arméi de pierres et de bâtons, chantant des vers obscènesl insultant les femmes , battant les vieillards , brisé Tautel qui était de bois, déchirèrent les voiles de tenture, et firent du tout un grand feu sur la place, qi s'étendait devant l'église. <c Victoire ! s'écriaient-ils d leur ivresse, Ariens et Grecs ne sont plus qu'un, af" Constance va reconnaître nos mystères.» Ils amenèref même dans l'église une génisse et se mettaient en de^ voir de la sacrifier, quand on fit remarquer que Y en vigueur dans le pays ne permettait de sacrifier des mâles. Par l'effet de ces violences, les églises furei bientôt vides et prêtes à recevoir sans difficulté le sue-] cesseur hérétique d'Athanase *•
Car c'était là, en définitive, qu'on en devait venir, et Ton ne savait trop quel serait l'homme assez hardi poiÂ recueillir l'héritage qui avait si mal profité , dix an auparavant, entre les mains de Grégoire. L'épreuve tenta pourtant l'ambition d'un des compatriotes de l'usurpateur précédent, Georges, originaire comme lui de Cappadoce. C'était un homme de basse extraction, fils d'un foulon , dit Ammien-Marcellin *. Les écrivains ecclé-
1. s. Athan., /ô., p. 848. — ÊXe-^ov : éXXw ^ryovt KwvtrravTioç, x« cl Apirtvoi Ta iQ^u.wv eiïS'Yvctxncov.
J. Ainm. Marc, xxii, 1|.
(iastiques en font le plus odieux portrait. Il était, disent- Is, ignorant, larron, adonné aux plaisirs de la chair et urtout de la table. Ce dernier défaut lui avait coûté une >Jace qu'il occupait avant d'être entré dans les ordres. l exerçait les fonctions de receveur d'une des fermes du ^ésor , celle qui fournissait des viandes salées pour la curriture des soldats à Constantinople, et il avait été urpris détournant les fonds à son profit, pour subvenir tax frais de sa bonne chère : d'où lui était venu le surom de Mangeur du Trésor, Les Ariens ne l'en avaient SIS moins fait prêtre, quoiqu'il ne se mit point en peine e couvrir ses vices par le moindre vernis d'hypocrisie.
annonçait, de plus, des instincts cruels. Ammienr«rcellin confirme cette peinture par deux mots plus >bres, mais d'une valeur extrême dans la bouche d'un siîen : ce C'était, dit-il, un homme qui oubliait que à profession n'enseigne que la justice et la douceur. » jel était le choix qui fut arrêté dans un petit concile ^ prélats ariens à Antioche. On le désigna à Contance qui se hâta de lui écrire en l'appelant le révéendissime Georges, mattre très-habile dans le chemin H ciel ^
Georges ne tarda pas à se mettre en campagne, et 'Vanl la fin du carême, c'est-à-dire dans les derniers jours
1. s. Athan., ad SoL, p. 844. —De Syn, Ar. et Sel., p. 912. — i^fol., p. 695. — Soz., III, 8; iv, 8. — Amm. Marc, xxii, il : Profesîonls su£ oblitus, quœ nihil nisi justam et lene suadet. — S. Giég. ^ai., Ot\ XXX, 16.
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de mars (Pâques tombant cette année le 6 avriP ) , il ânh vaity accompagné d'un nouvel officier supérieur ; car Constance, avec sa mobilité et ses caprices accoutumés^ changeait à tout instant ses agents , n'étant jamais n satisfait du zèle, ni sûr de la fidélité d'aucun. Celui -d, qui portait le nom de Sébastien , était on bel esprit qm avait étudié, pour être rhéteur, à l'école de Libanius^et qui avait embrassé la secte subtile des manichéens, t joignait les prétentions d'un savant et les passion d'un sectaire à la brutalité d'un soldat. Apparaissant dans cette redoutable compagnie, Georges fut reçu aff milieu d'un calme et d'une stupeur universels*. îàh ville, pleine de soldats et environnée de troupes dontl^ les postes se relevaient à tout instant, n'aurait osé boQ-p ger. « Voyez Alexandrie, disait un peu plus tard ai contemporain , s'adressant à Constance lui-même : quelles guerres autour d'elle 1 Ce ne sont atout moment que (les expéditions militaires qui la font trembler... m On change les préfets et les généraux ; on soulève b jS peuple; on fait marcher les légions : et tout cela pour |^ qu'Athanase ne puisse pas prêcher Jésus-Christ'. >
Conslanee ne s'en applaudissait pas moins, avec ravissement, d'une soumission obtenue à si grands frais. Il ne craignait pas d'en féliciter les Alexandrins : « Votre
i. s. Athan., De fiiga ApoL, p. 704.
2. S. Athan., ad Sol,, p. 850, 851. — > Aimn. Maio., zxm, 8, et iB BOte de Valois sur ce passage.
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îf cité, leur ëcrivait-il dans un véritable accès de rage triomphante» n'a donc point renié ses habitudes héré- •^ ditaires et les traditions de ses fondateurs : elle s'est j montrée, comme toujours, obéissante et docile. Après •cette preuve de soumission , si nous ne surpassions pas . «n bienveillance pour vous Alexandre lui-même, nous f. pécherions gravement... Quel lieu du monde ignore , l'honneur qui vient d'être acquis dans ces derniers évé- , Bements? Je ne sais, en vérité, à quoi le comparer. La ; plus grande partie de voire ville était dans Taveuglejnent; un homme la gouvernait, sorti des plus bas fonds; ; il conduisait dans les ténèbres tous ceux qui cherchaient ! la vérité, les séduisant non par des paroles saines, mais par des jongleries. Et il avait des flatteurs qui l'applau- •dissaient, qui s'écriaient d'admiration (lesquels, je pense, grommellent bien quelque chose encore en ce moment entre leurs dents) : les simples, trompés, se laissaient entraîner à vivre suivant les conseils de cet homme, et la chose publique, emportée comme par un torrent, s'en allait vers un cataclysme. . . Mais le voilà, ce grand homme, cet homme eourageux : il n'a pas su comparaître pour se défendre ; il s'est condamné luimême, il a fui ! Je conseille aux Barbares de s'en défaire au plus vite, de peur qu'il ne pervertisse ceux qu'il rencontre, se lamentant devant eux avec des airs et des larmes de théâtre. Quant à lui, donc, qu'il s'en aille et ne revienne plus; et quant à vous, distinguez^ vous du grand nombre, comme vou& avez toujours fait.
par votre sagesse et votre vertu .... Ne vous sou vehei plus des vains bavardages de ce scélérat... convaincu de tant de crimes qu'il ne les expierait pas encore suffisamment s'il subissait dii fois la mort ^ y^
Personne n'était dupe (et Georges moins que tout autre ) dp prétendu congé donné en de tels termes i Athanase par l'empereur : il était clair que lui apporter la personne ou la tête de son ennemi était encore le meilleur moyen de se mettre en grâce. A peine installa par conséquent , le nouvel évêque , aidé par son associé Sébastien, fit commencer une exacte recherche pour s'assurer de la retraite du proscrit. Églises, maisons, jardins, couvents, tombeaux même, tout fut ouv^, inspecté et bientôt pillé par une soldatesque furieuse qui, très- animée à la poursuite , ne négligeait pas» chemin faisant, de penser à ses propres profits. Les amis connus d'Athanase, désignés pour être Tobjet des plus sévères perquisitions, étaient soumis à des violences qui les pénétraient de terreur. On entrait chei eux à toute heure, au nom du prince; on les rouait de coups, pour leur faire dire ce qu'ils ne savaient pas; on enlevait au hasard de leur maison tous les objets de quelque valeur. Ils fuyaient précipitamment dans les faubourgs et dans les campagnes, ou s'embarquaient sur le fleuve. C'était une émigration générale, mais secrète, car les portes de la ville étaient gardées, les che-
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mihs couverts de sentinelles, les vaisseaux qui entraient au port ou en sortaient soigneusement fouillés ^ . On avait beau chercher, on ne trouvait rien. On commençait à dire , soit qu'Athanase était mort, soit qu'il avait su, par des arts magiques, se rendre invisible^. Des couvents de la ville, il était naturel de passer à ceux du désert. Le monastèra de Tabenne fut un des premiers qu*on visita. Telle était pourtant la vénération qu'inspirait ce pieux établissement à tout le pays, qu'on n'osa pas procéder à la visite avec la brutalité ordinaire. Un officier d'un grade élevé, accompagné d'un prélat arien et d'une bonne garde d'archers, remonta le Nil pour aUer lui-même faire l'inspection. En l'absence de Théodore, successeur de Pacôme, c'était un moine du nom de Psarphias qui était chargé de la direction. « Athanase n'est-il point parmi vous? demanda l'officier: nous avons ordre de l'empereur de le chercher et de l'emmener. — Alhanase est notre père, répondit Psarphias; nous l'aimons et le reconnaissons comme tel, mais noui ne l'avons Jamais vu. » On lui ouvrit toute la maison, qu'il put fouiller à son aise, et où il ne rencontra aucune trace du fugitif. En entrant dans l'église, il trouva les moines assemblés qui faisaient l'office : a Priez pour moi, leur dit-il. — Nous ne pouvons prier avec les amis d'Arius », dirent-ils unanimement : et ils le lais-
1. s. Athan., ad Sol, p. 849. — Soz., iv, 10. — Théod., ii , 4. — Ce dernier auteur dit que Constance avait mis la tète d'Âthanase à prix. Il n'y a rien de sen]î)lable dans la lettre d'Âthanase.
S. Soz., ioc. cit.
sèrent dans Téglise, d'où il sortit tout troublé, racontant qu'il avait eu des visions effrayantes de k colère de Dieu*.
L'instinct pourtant l'avait bien guidé, et c'était dans une de ces retraites du désert que vivait, sous l'humble vêtement du moine , l'homme qui mettait le monde entier en rumeur. Après la nuit du 5 février, le9> amis d'Athanase l'avaient emmené précipitamment hors de la ville, et cachédans un des premiers couvents qu'ils rencontrèrent. Il n'y voulait d'abord pas séjourner. Son dessein, vainement combattu par ceux qui l'entouraient, était d'aller trouver l'empereur à Milan, et de demander publiquement justice. « L'empereur, disait-il, m'a donné sa parole de me protéger toujours. Il ne peut avoir oublié à ce point ses serments : c'est à moi de les lui rappeler. » Dans cette pensée, il s'était déjà mis en route pour se rapprocher du bord de la mer et chercher quelque lieu écarté où il pût s'embarquer. Il s'avançait prudemment, d'asile en asile, toutes les maisons des chrétiens fidèles s'ouvrant devant lui pour lui servir de refiige*. A chaque pas, on lui appre* nait quelque violence nouvelle de ses adversaires : il voyait arriver tout en larmes les fugitif d'Alexandrie.
BoUand., 14 mai
2. PaUadius, auteur de VHistoria Laustaca, avait causé lui-même avec une vierge qui avait caché Athanase sous son toit pendant plusieurs jours. Elle racontait que le saint s'était présenté chez elle, conduit par une vision céleste, et qu'elle avait servi d'intermédiaire à une correspondance avec Alexandrie. HisL Lausiaca, ch. 136.
« N'avancez pas, lui disait chacun : on vous cnerche partout ; on vous attend pour vous assassiner. » II n'en répétait pas moins qu'il voulait aller devant Tempereur; que c'était un devoir de lui apprendre Tabus qu'on faisait de son nom. Enfin, on lui apporta les lettres de Constance qui avaient suivi farrivée de Georges, jointes à celle que ce prince avait écrite au prince d'Auxume, pour poursuivre sa victime même en dehors des limites de l'empire. Devant ces preuves manifestes de la volonté impériale, il sentit que toute insistance n'était plus qu'une imprudence inutile, et il rétrograda vers les couvents du désert '.
Ces maisons, vouées à la prière et au silence, s'échelonnaient d'étape en étape le long du Nil , et les dernières se perdaient dans la solitude, comme la source même du fleuve. Rien n'était si aisé que de passer inaperçu de l'une à l'autre; et c'est ainsi qu'Athanase
put tromper, plusieurs mois durant, la vigilance d'une police infatigable. A la moindre alerte venue d'Alexandrie, un esquif mis à flot sur le fleuve, ou une caravane nocturne traversant les sables, dont le vent du désert effaçait rapidement la trace, le transportait sans bruit vers une retraite nouvelle. Partout où il descendait, les directeurs de la maison le recevaient comme leur père; et parmi les plus Jeunes, habitués à obéir et à se taire, nulle question indiscrète ne s'élevait pour
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demander le nom du vénérable inconnu; nulle parole imprudente ne le niurmurail au dehors. Les Pères s'assemblaient autour de lui : il leur racontait ses traverser^ répondait à leurs interrogations sur les subtilités du schisme très- imparfaitement comprises au désert, envoyait des messagers ou en recevait pour subvenir, même de loin, par ses conseils, aux besoins de son Église opprimée. Puis.il reprenait le train de vie d'un moine ordinaire, et on voyait ce héros des grandes ^luttes, cet administrateur actif d'une cité populeuse, assidu aux prières, aux offices, aux exercices prolongés de la méditation, étonner les plus vieux athlètes de la pénitence par son intelligence des voies intérieures de la piété et la sérénité d'une vie contemplative,
« Il lui fallut fuir alors, disait plus tard son panégyriste, et nul exil ne fut mieux employé, car il se rendit dans cps divines retraites de la méditation qui sont en Egypte, où des hommes, se séparant du monde et embrassant
la solitude, vivent pour Dieu seul Et là Athanase,
qui avait le don de*concilier et de rapprocher toutes choses, suivant l'exemple de Celui qui, par son sang divin, a uni tout ce qui était divisé, sut unir la vie solitaire avec les biens de la société religieuse; montrant que le sacerdoce est aussi une philosophie ^ , et que la philosophie a besoin d'un sacerdoce qui l'enseigne. Et il sut si bien concilier ces deux choses, une tranquillité
1. Saint Grégoire appeUe souvent de ce nom ((piXooo^ia) la yie cou* templaUve adonnée à la méditation.
active et une activité tranquille, qu'il fit comprendre à tous que la vie monastique consiste plutôt dans le ferme détachement du cœur, que dans la séparation du
corps * . »
De nombreux écrits sortis de sa plume pendant ces heures de repos forcé, où sa vie dépendait toujours d'une indiscrétion ou d'un hasard, attestent cette variété de préoccupations et cette plénitude de facultés. Tour à tour racontant son histoire, défendant sa cause, exhortant son Église, exposant le dogme, réfutant Thérésie, jamais son esprit ne fut plus lucide» jamais sa réflexion ne fut plus mûre, jamais son éloquence ne s'échappa plus animée et plus incisive que dans ces jours d'angoisse. Plus d'un volume de ses œuvres , écrit pendant cette retraite forcée , nous apporte, avec les plus solides instructions chrétiennes, l'écho des transports contenus de cette âme ardente.
C'est d'abord une apologie de toute sa vie, adressée directement à l'empereur lui-même. Sans doute, c'était le résumé de ce qu'il comptait lui dire en face, s'il lui avait été donné de l'aborder; mais contraint de fuir sa présence , il cherchait du moins à lui faire arriver la vérité par quelque voie détournée. Nulle flatterie, nulle bravade, nulle parole inutile. Tout est concis, nerveux, mâle, dans ce langage d'un accusé parlant à son juge, d'un sujet parlant à son maître, qui n'oublie pas un instant qu'il est aussi un évéque parlant à un âdèle.
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«c. . • . . Comme je sais, dit-il , que youb êtes chrétien depuis beaucoup d'années, et que vos parents vois ont élevé dans la crainte de Dieu , c'est avec un cœnr tranquille que je viens me Justifier devant vous. Je répéterai les paroles du bienheureux Paul , et c'est là, très-religieux Auguste , l'intercesseur dont je me servirai auprès de vous , car je sais que ce héraut de h vérité trouve en vous le plus soumis des auditeurs..». On prétend que j'ai semé la division entre vous et le pieux auguste Constant, de bienheureuse mémoire^. Suis-je donc un insensé, suis-je à ce point hors de sa», que vous me soupçonniez d'une pensée pareiUet... Votre frère, ce grand serviteur de Dieu, n'était ft& d'un naturel si crédule, et je n'avais pas moi-mèoa assez de crédit sur lui pour que la prudence m'ait permis de calomnier un frère auprès de son frère, un empereur auprès d'un empereur? Je ne suispoifit en délire, ô empereur, et je n'ai jamais oubUé celle instruction de l'Écriture : Même dans la retraite de ta conscience, ne maudis point le roi; môme dans le fond de ton lit , ne parle point mal de l'homme opulent : car les oiseaux du ciel iront redire tes paroles. Que si vous autres rois, vous savez faire en sorte que rien 06 vous dérobe les choses dites contre vous, même en secret, comment est-il croyable qu'en présence de l'empereur de tant de gens qui nous écoutaient, j'aie osé mal rler de vous? Informez-vous, en e£Fet, et vous saurei ue je n'ai jamais parlé seul à seul à votre frère , mais
toujours en présence de Tévéque du lieu où nous étions» et de tous les gens de sa cour : j'entrais avec eux, je sortais avec eux, et toutes les personnes présentes vous Tattesteront... Une seconde calomnie prétend que j'ai ^ écrit au tyran dont je ne veux pas même prononcer le nom , et la grandeur de ce mensonge est telle , qu'il frappe mes sens d'horreur. En vérité, religieux empereur, je me demande avec surprise s'il est possible qu'un homme soit assez égaré pour mentir à ce point... Et je ne sais par où commencer pour répondre^ car toutes les fois que je veux parler, ma langue se glace d'étonnemeni et d'horreur-Carenfin^pour ce qui touche votre •bienheureux frère, il y avait quelque prétexte, quelque ^ apparence à m'accuser : il avait désiré me voir; il avait daigné vous écrire à mon sujet; il m'avait témoigné plusieurs fois, absent ou présent, son estime. Mais cet infernal Magnence (j'en atteste Dieu et son Christ), je ne l'ai jamais vu, et je n'ai jamais rien su de lui.
Inconnu, comment aurais-je parlé à un inconnu?
Et si j'avais voulu lui écrire, comment aurais-je commencé ma lettre? Tu as bien fait, aurais-je dû lui dire, toi qui as tué Constant, Thomme du monde qui me tenait le plus en estime, et qui me comblait de ses bienfaits. Je te sais gré d'avoir privé de la lumière tous mes amis, tous les hommes fidèles et chrétiens dont j'ai été l'hôte à Rome, la bienheureuse Entropie (votre tante, ô Constance), Abutère, cet excellent homme, Spérance, cet ami fidèle, et tant d'autres gens
de bien... Voilà le compliment que j'aurais eu à lui faire. Et Ton veut faire croire que j'ai été l'ami d'un tel monstre , et que je lui ai donné le salut de paix ! * »
La pièce continue sur ce ton animé, passant toutes les accusations en revue, et les terrassant de cette logique dédaigneuse. Mais sa défense personnelle était le moindre des soucis du proscrit: ce sont les périls de la foi qui lai remettent bientôt la plume à la main. Sur la nouvelle, que Ton faisait circuler dans les diocèses d'Egypte plusieurs formules de foi , différentes de celle de Nicée, quoique encore éloignées de celle d'Arius, et qu'im certain nombre de fidèles se laissaient séduire par cet artifice : « Prenez garde, leur écrit-il sur-le-champ, dans une lettre circulaire envoyée , du fond de sa retîraite, i tous les évoques, les gens qui vous circonviennent cachent leur dessein et ne se servent des paroles de l'Écriture que comme d'un hameçon pour attirer à leur malice les ignorants. Voyez, en effet, si je n'ai pas raison. Ils font des formules do foi : de deux choses l'une, ou bien ils n'y sont poussés par aucune nécessité , et alors ce qu'ils tentent est superflu et presque nuisible... Ou bien, c'est pour s'excuser de partager l'hérésie d'Arius, et alors ce qu'ils ont à faire, c'est d'extirper les mauvaises plantes jusqu'à la racine et de frapper de notes d'infamie ceux qui répandent cette ivraie... Mais c'est précisément ce qu'ils ne font pas et
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ce qu'ils ne veulent pas laisser faire, ce qu'ils empochent par loules sortes de moyens. Ils se justifient donc, dans ces formules, précisément de la chose dont on ne les accuse pas... Ils sont comme un homme qui, accusé d'adultère, se défendrait de vol ou qui, prévenu du soupçon de meurtre , démontrerait qu'il n'a fait ni faux serment, ni détournement de dépôt. Ce serait plutôt une dérision qu'une excifse, et ce serait presque un aveu du crime. Car, qu'y a-t-il de commun entre un meurtre et un dépôt, entre un adultère et un
vol? Pour nous, nous sommes chrétiens, et non
Ariens; et plût à Dieu que ceux qui ont rédigé ces nouvelles formules n'eussent point les sentiments d'Arius ! Hais maintenant il faut parler franchement , car nous n'avons point reçu un esprit de servitude qui engendre la crainte; c'est à la liberté que l'Esprit de Dieu nous a appelés. Et ce serait une grande honte si cette foi , que nous avons reçue du Sauveur par les Apôtres, nous l'abandonnions pour Arius et pour ceux qui pensent comme lui. Mais la plupart des gens de ce pays, connaissant l'artifice de ces rédacteurs de professions de foi, sont décidés à résister jusqu'au sang à leur malice, et cela surtout parce qu'ils comptent sur votre courage. Puis donc que nous sommes en face de l'hérésie, et qu'elle est sortie comme un serpent de sa caverne, mais que l'enfant divin, qu'Hérode cherche pour le tuer, est conservé parmi vous; puisque la vérité vit en vous, puisque votre foi est pleine de vigueur, allons donc, je in. ^^
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VOUS en conjure, tenant dans led mains cette doctrine que vos pères vous ont transmise à Nicée, donner au monde l'exemple de la confiance et de la foi en Dieu. G* est ici le combat de la foi : il y a plus d'une attaque de reo- ' nemi, et celui-là n'est pas seul martyr qui refuse d'encenser les idoles ; mais refuser de renier la foi , c'est là le témoignage, le martyre éclatant de la conscience *• i Ce n'était pas^assez de ces vives exhortations : elles étaient bientôt suivies de quatre traités dogmatiques, discutant toutes les questions agitées entre les ariens et les orthodoxes. £à, nulle allusion aux événements du jour, nulle trace des émotions de la lutte : le dogme seul et l'Écriture. Ces dissertations sont fatigantes pour un lecteur moderne, que n'intéressent plus les détails d'une question épuisée : quand on les étudie de près et avec patience, peut-être le caractère particulier du génie d'Alhanase, l'union de la fermeté à la souplesse, sY développe-t-ïl mieux que partout ailleurs. A voir sur quoi la discussion porte, sur quelle interprétation forcée des textes de l'Écriture, sur quelle puérile ambiguïté de mots, on s'étonne dèquelles objections daigne sepréooeo* per un si grand génie. Regardbz^de près : la subtilité naS'
1. s. Athan., Conbra Arian. On r, ^ 29S, SOS; SOSi ^ Cette pièee porte dans l'édition que nous citons le titre de Pr&nif dUcêurs oon^ les Ariens, bien qu'eUe n'ait rien de commun avec les quatre qui suivent, et que sa suscriptiott particulière en fasse une Traie drculaire aux ôvôque& d'fgypte. — Voir Tiilemont, Saint AthanasBt note 76.
de la difficulté qu'on lui pose; le bon sens jaillit, droit et ferme, (le la réponse. Fatigué parfois lui-même des misères auxquelles on le condamne : «0 les fous, s'écrie4-il, •ô les chicaneurs! Mais il faut bien leur répondre. Il vaudrait mieux se taire ; mais puisqu'ils ne se tiennent point en repos, pour réfuter leurs impertinences il en faut peut-être dire de pareilles. » Dénouant alors d'une majn délicate les mille liens dans lesquels on veut l'enlacer, puis saisissant d^un bras de fer son ennemi , le géant l'entratne avec lui sur les hauteurs de la métaphysique chrétienne.
Au fond, ces petits traités ne sont qu'un long dilemme posé aux Ariens sous mille formes : « Ou Jésus-Christ est Dieu y ou il est une créature. S'il est Dieu , que nous reproche-t-on? S'il est créature, pourquoi fadorezvous? Vous êtes des païens et dés gentils, si vous adorez ce qui est créé. Idolâtres ou catholiques : vous n'avez point d'intermédiaire*. » C'est sur ce point vulnérable de TArianisme que portent incessamment les traits d'Athanase. Et , en efifet , l'identité parfaite de sa substance avec la substance divine était la seule chose, •qui distinguât le Christ de tous les demi -dieux; fils de dieux , de toutes les incarnations poétiqifes ou gro* tesques dont l'antiquité avait chargé ses autels. S'il n'était pas le grand Dieu lui-même, le Dieu unique.
1. Cette assimilation entre les païens et les Ariens leyient à toutef l6»^page8. -* Voyez, eatr^aqlres, p. 381, SM.
il n'était qu'un nom de plus ajouté à la liste des faux dieux. Il prenait rang avec Jupiter, avec Neptune, avec Apollon , dans un Olympe placé à moitié chemin, à mi-côte du ciel et de la terre, au-dessous des retraites inaccessibles d'un Dieu suprême, immuable et inconnu. Le polythéisme rentrait par une porte détournée, si une mam vigoureuse ne l'avait démasqué et déposté. Là est pour l'histoire de Tintelligence humaine Tintérêt persistant de la lutte de TArianisme, et le cri d'Athanase, poussé jusqu'à nous du fond du désert, vient encore ébranler tous les échos de la raison comme de la foi.
Cependant les nouvelles d'Alexandrie devenaient chaque jour plus sinistres, car l'inutilité des perquisitions irritait et exaspérait les persécuteurs. Leur colère était surtout redoublée par la désertion des églises dont les prêtres ariens avaient pris possession. Les chrétiens fidèles les fuyaient pour aller tenir leurs réunions, soit de piété, soit de charité, aux portes de la ville, dans des campagnes reculées. Défense fut faite aux ecclésiastiques rebelles de célébrer le service divin, ou de distribuer les aumônes ; défense aux pauvres, de les recevoir. Puis, le premier dimanche qui suivit la Pentecôte, informé qu'une de ces réunions prohibées se tenait dans un cimetière, le comte Sébastien y fait subitement invasion avec trois mille hommes , l'épée nue , au moment où la messe finissait. Il fait arrêter les fidèles de distinction , principalement les vierges , et les faisant dé-
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pouiller de leurs vêtements , il ordonne qu*elles soient frappées de verges qu'on avait formées de branches de palmier fraîches dont on n'avait pas enlevé les épines. Le supplice fut prolongé assez longtemps, pour coûter la vie à beaucoup de ces saintes filles et à plusieurs homjnes. On laissa leurs corps gisant dans la campagne, a^oc dëlense de les enterrer. Les mêmes violences ne tardèrent pas à s'étendre sur toute la surface de l'ÉgN |)te : seize évêques bannis, trente forcés de fuir, partout des prêtres dispersés, martyrisés ou proscrits; des églises pillées et des instruments de supplice dressés sur toutes les places publiques; tous ces désordres couvrirent l'Egypte d'un spectacle de désolation que n avait égalé aucune des persécutions du paganisme *• Le bruit de ces malheurs arrivait dans la retraite d'Athanase, apporté par des fugitifs dont les larmes ou les blessures lui déchiraient le cœur. La crainte d'exposer ses pieux hôtes à ce redoublement de cruauté le décida alors à se séparer même de cette société silencieuse, où il goûtait les douceurs de la sympathie. ■
Fuyant toute habitation d'homme, il alla chercher un asile tellement secret qu'il ne pouvait, dit-on, y jouir librement de la vue de l'air. C'était , ou quelque grotte souterraine, ou quelqu'un de ces vastes caveaux funéraires dont la piété des Égyptiens avait couvert la campagne^ et qui, souvent abandonnés et oubliés, deve-
1. s. Athaa., ad Sol., p. 850 et suiv. ; ApoL, p. 692; De fuga^ p. 704 et suiv. — Théod., ii, 14.
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Baient ta retraite des bètes sauTages. Un seal fidèle eir savait le chemin et Tenait l'y trouver pour lui apporter sa nourriture et lui remettre ou prendre ses lettres V Car du fond de son cachot inconnu » où le jour ne pénétrait pas, sa voix trouvait encore moyen de se fair& entendre. Il y a même dans les écrits qui , par leur date 9 ont dû évidemment être composés dans les entrailles de la terre, plus de feu encore, des transports plus ardents d'une sainte colère, et comme une verve plus âpre. Sous Tétreinte chaque jour plus resser-^ rée de la persécution, le courage se concentre et s'exalte.
Il apprend, par exemple, que ce courage était mis en doute par les évéques ariens qui, de dépit de ne pas le trouver, répétaient en riant qu'il avait fui. « Quoi! s'écrie-t-il , bondissant d'indignation , j'entends dire que Léonce d'Antioche, Narcisse de Néroniade, Georges de Laodicée, et les autres Ariens, se raillent de moi et m'appellent lâche, parce que je ne me suis pas livré de moi-même à leurs coups * !. . . Et ils ne voient pas que
l. Soz., iT, 10. — Rtifin, I, 18. — Luc. 'M., Epist, ad Athan.,ï\i fin du volume des œuvres de Lucifer.
4. S. Athan., De fuga, p. 701. — Ce traité d'Athanase, et celui qu^ nous allons citer tout à Theure, sont évidemment postérieurs, au moins de dix-huit mois ou deux aos, aux précéd^its,. puisqu'il y est fait mention de la chute d'Osius et de Libère, qui n*eut lieu qu'à la fin de 357 ou au début de 358. Mais la suite du récit nous a obligé de les plaoer ici, parce que s'il s'était écoulé un assez long laps de temps, il ne s'était pourtant pas opéré de changement notable dans la situation du prélat proscrit, entre ses premiers et ses derniers écrits, Cto dit qu^'
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fpar ces railleries ils se dénoncent em-mêmes. Car, s'il est mal de fuir, il est plus mal encore de poursuivre. Celui qui fuit se cache pour ne pas mourir; celui qui poursuit, ooOTt pour tuer... S'ils trouvent la fuite honteuse, qu'ils rougissent eux-mêmes de leur poursuite, car s'il n'y avait pas d'embûche, il n'y aurait pas de fuite non plus ^.. Devant qui fuit-on? Est-ce devan •les gens humains et doux, oe devant les gens féroces et •criminels? On fuyait devant Saâl, et on se réfugiait chez David*... S'il est mal de fuir, pourquoi Jacob a-t-il fui devant Ésaû? Pourquoi Moïse a-t-il fui chez les Madia- Tiites? Et que diront-ils, ces mauvais plaisants, de J)avid fuyant de sa maison devant les meurtriers de JSaûl, se cachant dans une caverne, et déguisant son visage, jusqu'à ce qu'il ait échappé aux embfiiches d*Abimélech? Que diront-ils, ces bavards imprudents, du grand Élie qui savait faire descendre la puissance de Dieu sur la terre, et ressusciter les morts, mais qui se cachait devant Achab et devant les menaces de Jézabel , dans le temps même où les fils des prophètes fuyaient la mort dans les cavernes d'Abdias? — Mais peut-être que ce sont là des exemples trop anciens et qu'ils n'ont pas
Msta six ans dans sa cayeme. Quelque soin que je mette à suiyre bêlement Tordre chronologique, on conçoit que dans le récit de faits qui se passèrent dans des lieux aussi éloignés les uns des autres, a faut s'écarter quelquefois de la toite des dates pour ne pas briser 4 tout moment la narration.
S. Athan., De fuga, p
a. Ibid,, p. 706.
lu ces vieux écrits. Ne se souviendront -ils pas an moins* de rÉvangile, et des disciples fuyant la fureur des Juifs, et de Paul descendu des murailles de Damas daiL^ une corbeille*?... Tous ces saints ne fuyaient point par crainte : non, grand Dieu ! Mais ils considéraient la fuite comme l'exercice et la préparation de la mort. Ils ne voulaient point s'offrir témérairement au péril, car c'est être coupable de sa propre mort, et désobéir à Dieu, qui a dit : Que l'homme ne sépare pas ce que Dieu a uni; et ils auraient cru plutôt faire acte de timidité en se dérobant au péril et au tourment de l'exil , plus terrible que ceux de la mort. Heureux, en effet, est celui qui meurt; il se repose de ses misères. Mais celui qui fuit, attendant d'heure en heure l'arrivée de ses ennemis, souhaiterait bien souvent d'être mort. Ceux donc qui mourront dans la fuite ne mourront point sans gloire : ceux-là aussi auront la palme du martyre... Ces hommes qui ont fui avaient tant de courage que nul n'en pourrait I douter. Le patriarche Jacob, quL avait bien fui devant Ësaû , quand il vit la mort présente , n'en fut point ému ; et il sut bénir à celte heure même chacun de ses fils suivant son mérite. Le grand Moïse, qui avait fui devant Pharaon et s'était caché chez les Madianites, dès que Dieu le lui ordoima, se présenta sans crainte en Egypte; et quand il lui fut dit : Monte sur la montagne et meurs, il ne refusa point de marcher » mais il s'é-
i. s. Athan., De fuga, p. 707,
?i lança de grand cœur... Pierre, qui s'était caché chez •-' les Juifs; Paul, qui avait fui, quand ils surent qu'ils trouveraient le martyre à Rome, ne renoncèrent point à s'y rendre, mais y marchèrent avec Joie... Mon sang va être répandu comme une libation, disait Paul, et le jour de ma délivrance approche. Ces exemples prouvent que la fuite n'est point le résultat de la crainte, ni un acte lâche et vulgaire, mais qu'elle est l'effet d'une grande force de courage*. »
Puis il reprend encore une fois, dans une lettre animée, le récit de ses traverses et des fureurs de Constance.
c( C'étaient des eunuques, dit-il, qui menaient tout cela : et ce qu'on ne saurait assez remarquer dans toutes ces intrigues, c'est que l'hérésie arienne, qui ne veut point que Dieu ait un Fils, allait chercher son appui parmi les eunuques, hommes stériles par le corps comme par l'âme, et qui ne peuvent point souffrir qu'on prononce le nom de fils devant eux. L'eunuque éthiopien, qui ne comprenait point ce qu'il lisait, crut à la parole de Philippe qui lui enseignait le Sauveur ; mais les eunuques de Constance ne croient point à la confession de Pierre , leur enseignant le Fils de Dieu : et ils , s'emportent contre ceux qui disent que Dieu a un Fils. La loi ecclésiastique défend que les eunuques siègent dans les conseils de l'Église, et ce sont eux maintenant qui
i. s. Athan., De fuga, p. 712, 719.
se font maîtres de tous les jugements ecclésiastiques. Constance ne fait que ce qui leur plaît, et des hommes qui se nomment évêques ratifient leurs sentences. Ohl qui se fera l'historien d'une telle honte? Qui osera la raconter à la génération future? Et qui la croira, si on la loi raconta? Des eunuques , race avide de volupté et pleim de malice, qui n'ont d'autre souci que de priver les autres de ce que la nature leur a refusé; des eunuques,! qui l'on confierait à peine le gouvernement de sa propre maison, gouvernent aujourd'hui l'Église M... Quand de telles choses se sont-elles vues depuis que le monde existe? Quand les jugements de l'Église ont-ils dû leur autorité à l'empereur? Quand l'^ jugement impérial tt-il été tenu pour valable dans l'Église? Il y a eu liiea des conciles avant nos jours, et bien des jugements ecclésiastiques; mais jamais prêtre n'a consulté' empereur sur de tels sujets, et jamais empereur n'a prétendu régir les choses de l'Église. L'apôtre Paul avait des amis dans la maison de César, et il les salue dans sa lettre aux Philippiens ; mais il ne se les associait pas pour juger les choses ecclésiastiques. Mais maintenant l'hérésie arienne nous donne un spectacle tout nouveau. Des évêques prêtent la puissance épiscopale à Constance, pour l'aider à faire ce qui lui ptait, et afin qu'il puisse persécuter sans qu'on l'appelle persécuteur. A leur tour, on leur prête la puissance impériale, pour qu'Us
i. s. Athan., ad Soi,, p. 884, 885.
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p se délivrent de leurs ennemis, c'est-^ndire <le ccom qui ne sont pas imites comme eux. Ceci est une comédie où des gens jouent le rMe d'évéques, et où Constance dirige la scène *... Et en Toycmt tout ce qui se passe, et l'impudence qu'affiche l'impiété » qui est-ce qui oserait dire encore que Constance est chrétien? N'est-il pas plutôt rimage de l'Antéchrist? Quel est celui des ^gnes de l'Antéchrist qui lui manque? En quoi Constance n'est-il pas semblable à l'Antéchrist et l'Antéchrist à Constance? N'est-ce point par son ordre que les Ariens «t les païens ont sacrifié dans la grande église de Césarée <et blasphémé contre le Christ? Et n'est-ce point à ce signe que la vision de Daniel fait reconnaître l'Ante- <dirîst?... Le voilà bien tel qu'il doit être, parlant confare le Très-Haut, défendant Timpiété, faisant la guerre aux saints, poursuivant les ministres de Dieu , et usant pour sa perte du peu de temps de pouvoir que Dieu lui donne ^.... Oui, assurément, Constance notis montre la véritable image de .1! Antéchrist Et ainsi, pour en finir» si jamais il fut glorieux de tenir ferme à l'Écritu» contre les hérésies, c'est aujourd'hui et contre eelle-ci« Or, le précepte de l'Écriture est celui-ci : Sortez, ««rteXp éloignez^ous , ne touchez point À l* impure té, séparez-vous de i»uw<iy vous qui portez les vases divins^ £t voici l'instruction qui convient à tous. Si quelqu'un a été pris par cette ^reur» qu'il en «orte^comme de
Ibid,, p
Sodome, sans se retourner, de peur de subir le sort de la femme de Loth. Quant à ceux qui sont restés purs de l'impiété, qu'ils en aient la gloire devant Dieu, et qu'ils disent : Nous n* avons point élevé nos mains vers des dieux étrangers ; nous n'avons point adoré l'œuvre de nos mains; nous n'avons servi aucune créature , mais toi seul Dieu, qui as tout créé par ton Verbe, ton Fils unique, notre Seigneur, par lequel à toi, comme à lui et à l'Esprit saint, soient la gloire et l'empire aux siècles des siècles ' . »
Ces paroles, sorties toutes brûlantes d'un asile inconnu, faisaient circuler partout un frémissement d'indignation. Partout la puissance impériale rencontrait une résistance inconnue aux âges précédents, résistance qui prenait rarement les armes et ne versait le sang que par entraînement et à regret, mais qui trouvait un invincible point d'appui dans la force de la conscience affranchie et de l'opinion indignée.
Les scènes lamentables de l'Egypte se reproduisaient, en effet, de toutes parts. Partout on offrait aux évèques la condamnation d'Athanase à signer; et si la défection épiscopale se faisait attendre , la persécution arrivait, suivie de l'héroïque désobéissance des fidèles. Le courage ne faisait pas défaut en Orient même , quoique le nombre des évêques complaisants y fût très-grand , et que l'hérésie arienne, qui y avait pris naissance , y eût
t. s. Athan., ad Soi., p. 865, 86G.
jelé des racines plus étendues, A Anlioche, où une succession de pasteurs hérétiques gouvernait déjà depuis plus de trente ans^ ; à Constantinople , où, depuis l'exil deTévêque Paul, suivi promptement de sa mort, l'usurpateur Macédonius régnait en maître*, il se trouva pourtant un noyau de chrétiens persévérants qui payèrent leur fidélité de la confiscation de leurs biens , de Texil et des plus affreux supplices. On détruisait leurs églises; ils les rebâtissaient le lendemain. La nouvelle capitale de Tempire, à peine achevée, était ainsi le théâtre de luttes violentes entre les soldats et la foule, qui mettaient à forte épreuve la solidité déjà très-mal assurée de ses monuments et le calmé de sa population, formée, par des émigrations de toute sorte , d'aventuriers et de gens sans aveu. Les ruines faites par la sédition et par l'émeutç s'y mêlaient de toutes parts aux constructions inachevées. C'est ainsi que l'église des Saints-Apôtres, où reposait la dépouille de Constantin , se trouvait ébranlée à peine vingt ans après sa fondation. Macédonius voulut enlever le corps du prince, pour le faire déposer dans un lieu plus sûr. Dans l'état agité des esprits, ce fut le signal d'une insurrection. On répandit parmi le peuple que, non content de déchirer le symbole du grand concile , les Ariens voulaient encore déterrer les restes du saint empereur qui y avait figuré. Chacun courut aux armes. Au premier rang des révoltés figurait la petite
1. Voir la première partie de cette histoire, t. ii, p.'.300. S. Voir plus haut, p. 65.
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seete des Novatiens dont Constantin avait négocié à Nioée la réconciliation avec l'Église, et qui, malgré la persévérance de ses coutumes bizarres, demeurait inébranlable* ment attachée à la mémoire du concile. On se battit plusieurs jours dans le sanctuaire de Saint-Acace , où le corps avait été déposé, et le sang ruisselait , dit Soio« mène, de Tintérieur de Téglise jusque sur la place quif conduisait \ La lutte ne finit que par Tinterventioa ds Tempereur, qui blâma Tévèque et se réserva de dispe* ser liii*méme, à son arrivée , dès restes mortels de son père.
iiiUeurs» la résistance, plus évangâique et plus digne, avait pour soutiens les Àvéqoes d'Occident, prosmti à Milan, eè qu'on avait envoyés passer leur temps d'exfl en A^. Ëusèbe de Yerceil et Lucifer de Cagliari , détenus dans deux villes de Palestine, y étaient l'objet à la Sns des traitements les plus rigoureux de la part des magistrats , et de la pieuse admiration de la foule chrétienne. On s'empressait autour d'eux, pour entendre le récit de leurs peines. La maison où demeurait Eusèbe à Scjtbopie et qui appartenait à un juif converti de distinction, le comte Joseph, était chaque jour encombiée de visiteurs, qui arrivaient les mains chairs de présents, d'habits, d'aliments, pour subvenir à tous ses besoins. Ce speetade , qui feisait de l'exil un triomfAe, irrita les Arwns de la ville, qui avaient dans Tévéqua
i. Soz., IV, 20, 21. —Soc., II, 38.
* Patrophile un chef actif et obstiné. On alla tirer bruta- : lementle confesseur de sa maison, et on l'enferma dans la cellule d'un hospice , où personne n'eut permission de le venir voir. Ëusèbe se laissa foire en silence; mais le lendemain Patrophile reçut de lui un billet avec cette suscription : a Eusèbe , serviteur de Dieu , au geôlier HPatrophile. d II lui annonçait sa résolution de ne pas manger un morceau de pain, de ne pas boire une goutte d'eau diins sa prison, décidé qu'il était à se laisser plutôt mourir de faim qu'à renoncer à recevoir sa nourriture des mains de ses frères. Patrophile » ému de cette froide intrépidité» n'osa prendre sur lui de causer la mort d'un ecdlègue, et lui fit rendre sa liberté. La foule lui fit cortège de la prison jusqu'à sa demeure» et voulut illuminer elle-même tout le bâtiment. Peu de jours après, il reeevait une députation de deux prêtres de son église qui avaient traversé la mer pour venir lui apporter les souvenirs et les collectes de son troupeau. A son tour , il distribuait des aumônes à ceux qui l'avaient assisté la v^le; il écrivait aux fidèles d'Italie pour les encourager elles remercier, et resserrait ainsi encore, du fond de M retraite, toutes les mailles de ce réseau que l'organisation ecclésiastique avait jeté sur le monde, et qu'au* cune puissance humaine ne pouvait ]^lus briser ^
j i. La Vttre dTusêbe de Verceil à son église, qni rend compte de ^ cette aue(?dote, a été publiée par Baronios [Ann- ^cL, ann. 356, § 95], €t porte un grand caractère d'authenticité. — S. Épiphane {Hœr,, xxx, 5) racf >nte qu'il a été voir lui-même le confesseur Eusèbe dans sa retraite de Scythople, chez le comte Joseph*
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Lucifer supportait les peines de l'exil avec moins de patience et bravait la persécution avec plus d'audace encore. Dans une suite de pamphlets écrits d'un style dur et rustique, comme il le dit lui-même, ce rude paysan poussait la liberté évangélique Jusqu'à ses plus extrêmes limites : Défense d'Athanase, Condamnation des rois apostats , Nulle société avec les hérétiques, Il ne faut point épargner les ennemis de Dieu y Mourons pour le Fils de Dieu, tels étaient les titres de ces traités acerbes 9 où les anathèmes sévères de la langue bi« blique sont épuisés par cet autre Ëlie contre un nouvel Âchab : le serpent de la Genèse , le loup de l'Évangile ne sont plus que des images adoucies de l'empereur arien. « Au dernier jour, dit-il, comme Adam dit à Dieu : c'est le serpent qui nous a séduits ; nous, évêques, si nous faiblissons , nous dirons : c'est Constance qui nous a séduits... Viens donc, empereur, pourquoi ne te venges-tu pas de moi, de ce mendiant qui t'insulte?... Penses-tu que nous respecterons ton diadème, te3 pendants d'oreilles, tes bracelets, tes riches vêtements, et que nous oublierons le maître des cieux et de la terre* ? » Tous ces écrits circulaient rapidement, grâce à la communication constante des églises entre elles, malgré la police et les distances. Athanase en eut connaissance dans sa retraite, put faire demander ces écrits, les recevoir, et bien qu'il dût déjà y reconnaître des
Luc. Cal, Op., p
traces de cet esprit trop véhément qui le mit plus tard lui-même aux prises avec Lucifer, il n'hésita pas, devant tantdecourage et dans un tel péril à lui envoyer ses félicitations. Il rappelait : « véritable Lucifer, qui portes le flambeau de la vérité et le mets sur le chandelier, pour qu'elle luise aux yeux de tous. >> Bien plus, l'empereur lui-même reçut un jour un de ces manuscrits, qui lui fut directement adressé. Surpris d'une telle audace, et ne voulant pas croire qu'elle fût possible, il fit écrire à Lucifer par Florentiûs, son maître des vDffices, pour savoir s'il était bien réellement l'auteur de l'envoi. Nous possédons encore cette étrange correspondance, dans laquelle le persécuteur semble reculer intimidé devant la victime.
a Florentiûs, maître des offices, au très-excellent seigneur Lucifer :
« Quelqu'un est venu offrir en votre nom un manuscrit à noire Seigneur et Auguste; et celui-ci a désiré qu'il fût renvoyé à Votre Sainteté , et veut savoir si c'est bien vous qui l'avez adressé. Répondez donc ce qui est vrai, et renvoyez le manuscrit, afin qu'on puisse l'offrir de nouveau à son Éternité. »
Lucifer répond sans hésiter :
a Mon fils très-cher , votre lettre très-honorée me fait savoir qu'un homme a remis en mon nom, à l'empereur, un manuscrit qu'il dit avoir été adressé par mon humilité. Votre religieuse Prudence saura que J'ai examiné avec soin ce manuscrit , et que je le remets , pour in. ^^
VOUS être rendu, à Bonose , Tagent d'affaires. Et maiii"^ tenant Votre Générosité voudra bien dire à l'empereur que je le reconnais pour mien sans difficulté. Et quand Tempcreur aura conunencé de réfléchir aux raisons qui m'ont décidé à discuter de cette sorte , il verra que nous sommes décidés à souffrir la mort qu'on nous prépare*.»
C'était autour de Constance même» et aux portes de son palais » que cette forte organisation de l'Église se jouait de sa colère et bravait sa puissance. Avec quelque dureté qu/il eût sévi , il n'avait pu bannir tou& les évoques d'Occident , et ceux qui restaient sur leurs sièges^ mèmA: au prix de. quelque complaisance extérieure, conservaient poiir Athanaseun penchant secret, et pour la foi de Nicée un profond attachement. Dans les diocèses où on avait installé de force des évêques intrus» les populations en masse refusaient de comniuniquer avec eux. Le diacre Félix, créé évêquede Rome en place de Libère, restait seul dans son église, abandonné de son troupeau et d'une grande partie de son clergé, biea qu'il protestât très -hautement qu'il était fidèle, à la foL de Nicée K Zosime, établi à Naples, aux mêmes conditions, n'y recevait pas un meilleur accueil, et un mal très-grave qui le frappa peu après ^ fut considéré par tout le monde comme une j,Ui5tice de Dieu ^. Plus on
1 . Ces leUres se trouvent à la fin des œuvres de Lucifer de Gagliari.
2. Rufln, 1,23. —Soz., iv, H. — Soc, ii^ 87. — Thôod., n, 16.
MarceUioi et Faustini« Libellm precum^ p. 55. — Eia» mxL
g'éloîgnaît d'Italie, du côté de l'Occident, plus la résistance était prononcée. Le vieil Osius, bien que déjà affaibli par Tâge , et assailli chaque jour d'instances et de menaces qui ébranlaient son intelligence obscurcie , tenait encore réunis autour de lui les évêques d'Espagne ^ Enfin, en Gaule, un athlète plus jeune venait de se lever tout à coup du sein du paganisme, et consacrait à la foi du Verbe une ardeur mûrie par la réflexion et l'étude. C'était Hilaire, noble de Poitiers, récemment converti à la foi chrétienne , puis promu à ré))iscopat de sa ville natale, après une jeunesse passée dans la culture des lettres et dans les jouissances honnêtes de la vie du monde K
Hilaire était animé pour la divinité da Yerbe d'une sorte de passion, née de la reconnaissance personnelle; car il devait à cette croyance ineilfoble le repos d'une intelligence longtemps agitée par les doutes d'une philosophie curieuse. Il nous a enseigné lui-même dans ses écrits toutes les étapes de la voie laborieuse qui l'avait conduit à ce terme suprême de la foi , et il explique par
s. Athan., ad Sol.j p
S. Le fait c[ae S. Hilaiie avait passé ses premières aimées dans le paganisme ressort, suivant nous, très-évidemment du récit qu'il fait lui-même de sa conversion au début du livre de la Trinité j et dont nous allons domier im extrait. L'éditeur l>éaédietin parait en douter cependant, sur le témoignage très-postérieur de Fortunat. 11 est obligé de supposer que le début du livre de la Trinité est une supposiiiitfi faite à plaisir par S. Hilaire. Nous ne voyons rien qui autorise cette hypothèse. Voir sur ce point et sur les faits suivants Touvrago intitulé : Hilarius von Poitiers^ de Renkens, SchaffousCv 1864.
356 hk PERSÉCUTION ARIENNE.
là même le dévouement sans bornes qui devait rempV toute sa vie. Jeune encore, riche, heureusement ms rié, père d'une fille qu'il adorait, placé au premier rar de cette noblesse des Gaules qui brillait par le savo autant que par Télégance et la politesse, il avait un jou senti s'élever du sein de sa conscience une redoutât question. Quel était le but de sa vie? Suffisait-il de laisser couler doucement dans l'opulence tranquil qui l'environnait? Vivre pour jouir, n'était-ce pas viv comme les bêtes? N'était-ce pas vivre pour mouri « Non, s'était-il écrié, la vie ne peut nous être donn seulement pour nous mener à la mort; et le doi sentiment de l'existence ne peut nous conduire un quement à la crainte douloureuse de la perdre ^. »
Jetant alors les yeux sur les systèmes des philos phes : c( Je trouvai, dit-il, juste et sensée la sentence i ceux qui disent qu'il faut conserver sa conscience pu de tout crime, puis pourvoir aux difficultés de la vie, I éviter par la prudence ou les supporter patiemment; cependant ceux-là même ne me semblaient point en di assez pour qu'on pût apprendre d'eux à vivre bien heureusement. Leurs préceptes étaient ordinaires, coi formes au sens commun de l'humanité. Les méconnaitr c'eût été se ravaler à l'état de la bêle; et les enfreind après les avoir connus, c'eût été dépasser les brutes ( stupidité. Mon âme avait soif de faire autre chose que < qu'il serait criminel de ne pas faire : elle aspirait à co:
^ s. HU., de Tfinitate, i, 2.
naître le Dieu de qui elle tenait le bien de la vie, pour s'y consacrer tout entière , pour s'ennoblir en le servant , pour appuyer en lui toute son espérance, et se reposer en lui, comme dans un port ami et sûr, contre les orages de l'existence. Voir, comprendre et connaîlre ce Dieu, ce fut lé désir qui l'enflamma*. »
Mais les dieux du paganisme, les dieux de tout Jige, de toute espèce, les petits dieflx, les grands dieux, les dieux représentés par des idoles et déshonorés par de ridicules symboles; tout cela eut bien vite lassé cette âme éprise du bien infini. Déjà il s'élevait jusqu'à la pensée d'un ôtre tout-puissant et éternel, en qui il n'y aurait ni plus, ni moins, ni avant, ni après, lorsqu'il tomba, dit-il, sur les livres que la religion des Hébreux disait écrits par Moïse et par les prophètes. « J'entendis alors le Dieu créateur rendant témoignage de luimême, en ces mots : Je suis celui qui est, Dites aux enfants d^ Israël : celui qui s'appelle Je suis m* a envoyé à vous. J'admirai cette parfaite définition de Dieu qui traduisait la notion incompréhensible de la nature divine, par l'expression la plus appropriée à l'humaine intelligence. Rien ne se conçoit, en effet, comme plus essentiel à Dieu, que l'être, parce que celui qui est par essence ne peut avoir ni fin, ni commencement, et que, dans la continuité d'une béatitude incorruptible, il u'a pu et ne pourra jamais ne pas être. »
De ridée de Dieu, aperçue dans son existence infinie^
i. s. HU., de Trinit i, 3.
Hilaire avait passé rapidement, sous la conduite du psalmiste, à Tadmiration de sa Providence dans la majesté de ses œuvres. Et pourtant ce spectacle, en le ravissant» ne le satisfaisait pas encore. Plus il connaissait Dieu, plus s'allumait en lui le désir de le connaître toujours, plus le tourmentait la crainte de perdre par la mort le sens divin de cette connaissance ; et la vue de son corps destiné à périr altrmait son âme sur sa propre destinée*. Ce fut alors qu'il ouvrit l'Évangile selon saint Jean, et que, dans l'éblouissante majesté des premières pages, il lut ces deux paroles : Le Verbe est Dieu, et le Verbe a été fait chair. « Alors, s'écrie-t-il, mon âme inquiète trouva plus d'espérance qu'elle n'avait rêvé... Je compris que le Dieu-Verbe s'est fait chair, afin que, par ce Verbe incarné, la chair même pût s'élever jusqu'à Dieu. Et pour nous faire voir que le Verbe incarné n'est pas autre chose que le Verbe-Dieu, et que la chair qu'il a prise n'est pas différente de la nôtre, c'est parmi nous qu'il a habité. En y habitant, il reste Dieu... En daignant prendre notre chair, il ne perd pas sa dignité propre; Fils unique du Père, plein de grâce et de vérité, parfait par sa nature, mais véritablement doué de la nôtre! Mon âme transportée embrassa la doctrine de ce divin mystère, s'élevant ainsi à Dieu par
sa chair même, et appelée par la foi à une naissance nouvelle 2. »
1. s. Hil., de Trinitf 10. — Fatigabatur animas partim suo, partîK
corporis metu.
2. Idid., 10, 11, iî. — Nettium "ÛCV5& taxa Ctictas est, ut pei
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C'était à ce dogme, qui terminait ses angoisses et comblait ses espérances, qii'Hilaire avait tout ««(rrifié. Abandonné tout entier à Dieu, dès le premier jour; fuyant désormais la philosophie autant qu'il l'avait recherchée , de peur de se laisser dérober le joyau précieux de la vérité qu'il portait en lai-mémo» il avait fait de sa vie et de son langage bien avant même qu*il TM prêtre, une prédication constante de la Trinité et de l'Incarnation divine. Tout l'Évangile semblait, pour lui, tellement réduit à ce seul point, que pendant longtemps il ne soupçonna même pas qu'un doute pût s'élever au sujet de la nature du Verbe incamé. Il croyait à la divinité de Jésus-Christ, d'après l'évident témoignage de rËcriture, sans s'être mis en peine de lire ou du moins d'étudier, nous assure-t-il, même le symbole de Nicée *.
Deum Verbuni carnem facttim caro proficeret in Deum Verbum. Ac ne Yerbnm caro factum ant aliquid alind esset qnam Dcut yer])um^ aut non nostii corporis caro esset, liabitavit in nobis: iA
-dum habitet^ non aliud quam Deus maneret Pcr dignatioiiein
assamptœ carnis, non inops suornm^ qnia tanquam Unigenitus a Pati« plenus gi-atiaî et veritatis et in suis pcrfoctns lit, et veros in oostris. Hauc itaque divini sacramcnti doctriuam meus iste suscepit, in Deum proficieYis per carnem et in novam nritivitatem pcr fidem vocata.
1. S. Hil., de Syn., p. 1205. — Regeneratus pridem et in opiscoivilu aliquantisper manens^ fid^m Nicseuani mmqnam uisi ex.sulaturns audivi; sed milii homousii et homcBoasii inteiligentiaxn Evangelia et Apo9» toli intimaverant. — Il faut le témoignage de S. Hilairc lui-même pour faire prêter foi à un fait si étrange. Il n'est pourtant pas possible de prendre le texte à la lettre , et il fant croire qu'en disant qu'il ne connut le symbole de Nicée qu'au moment d'être exilé^ Hilaire veut dire qu'il ne l'étudia^ et ne comprit ou ne connut les débats auxquels le symbole donnait lieu, qa^an moment de prendre part à la discos- ■8ion qui entraîna son exil. Le întai.exulatw^us est assez yague pour se prêter à cette interprétaÛGO.
Il en était là encore, même après que le choix populaire l'eut désigné pour le rang épiscopal. On juge ce qu'il dut sentir quand il apprit coup sur coup, que des chrétiens ébranlaient le centre même du christianisme, qu'un empereur chrétien persécutait ceux qui s'y tenaient attachés, et que des évêques mouraient dans les tourments pour le mystère de la crèche et de la croix.
Il remplit la Gaule entière de l'explosion d'une su^ prise indignée. Inspirant à tous ses confrères le courage dont il était animé^ il convoqua une réunion d'évéques, qui sépara ouvertement de sa communion Valens et Ursace, les deux proscripteurs d'Athanase, et Saturnin, primat d'Arles, qui avait partagé leurs violences.. Après ce défi audacieux, jeté à l'autorité impériale, il ne s'en chargea pas moins de se faire auprès de l'empereur l'organe des vœux de la province. Mais, habitué par l'apprentissage d'une haute situation politique à traiter les affaires en homme du monde, il apporta autant de
mesure dans cette mission qu'il avait mis de hardiesse à Tenlreprendre. Sa lettre à Constance ( la pre^
mière de celles que nous possédons), est un chef-d'œuvre de modération éloquente. Flattant habilement sa préoccupation connue, il le rassure sur la pleine soumission des Gaules, cette conquête si récente et toujours si agitée, où Constance venait à regret de se donner un suppléant et un rival. «Tout est calme, lui dit-il, parmi nous; on n'entend point de propos pervers ni factieux; il n'y a point de soupçon de sédition, pas même de mur«
mures trop bruyants. Nous demeurons dans la paix et dans le respect... Nous ne demandons qu'une chose de Votre Piété , c'est que ceux qui sont retirés dans Texil et dans le fond des déserts, ces prêtres excellents, que rehausse la dignité du grand nom qu'ils portent, puissent retourner dans leurs sièges; et qu'ainsi partout régnent la liberté et la joie. » Ainsi parle Fancien curial, le magistrat municipal, habitué à prendre soin de la police des cités. Puis le philosophe converti par le libre usage de sa raison proteste au nom de la dignité de Dieu et de rhomme contre l'emploi de la violence mis au service de la religion. «Vous travaillez, dit-il, empereur; vous gouvernez l'état par de sages maximes; vous veillez jour et nuit, afin que tous ceux qui sont sous votre empire jouissent du bienfait de la liberté... Dieu aussi a amené J'homme à le connaître par son enseignement, mais ne Ta pas obligé par la force. Inspirant par l'admiration des merveilles célestes le respect de ses commandements, il dédaigne Thommage de toute volonté qui serait contrainte à le confesser. Si une pareille contrainte était employée, même à l'appui de la vraie foi, la sagesse épiscopale viendrait l'arrêter et dirait : Dieu est le Seigneur de tout; il n'a pas besoin d'un hommage forcé ; il ne veut pas d'une profession de foi arrachée; il ne faut pas le tromper, mais le servir; c'est pour nous, plutôt que pour lui , qu'il faut l'adorer. Je n(à puis accueillir que celui qui vient volontairement ; je ne puis écouter que celui qui prie, et marquer du signe de la foi que
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celui ^ui la professe. Il faut chercher IMeu dans la shnplicité du cœur, le vénérer avec crainte, et conserver son culte par uBe volonté sincère. Qui a jamais entendu parler de prêtres obligés de craindre Dieo par les chaînes et par les supplices ^ ? »
Quelque modéré que fût ce langage. Constance n'était assurément pas d'humeur à le supporter patiemment; ^ s'il eût encore commandé directement en Gafile, le châtiment d'Hilaire ne se fût point fnt attendre. Mais le nouveau César qui gouvernait les provinoes Transalpines, ne parait point avoir apporté le même empressement à le punir. Tout entier à des préparatifs fliilîteires cxmtre les Barbares, enfermé dans son camp, à Vienne, sur le Rhône , il ne prêtait aux affaires de l'Église qu'une attention très-indifférente. Il fallut donc queFévêque d'Arles, Saturnin, se donnât beaucoup de mouvement et fît beaucoup de démarches; il fallut qu'il convoquât une ass^nblée du petit nombre de prélats de son parti à Béziers, et qu'il recourût à plusieurs reprises à l'intervention de Constance, pour arracher enfin à l'insouciant Julien un ordre d'exil contre son adversaire. L'Athanase des Gaules ne quittasa patrie que vers la fin de 356, en compagnie d'un intime ami, Rhodane, évêque de Toulouse; laissant derrière lui un clergé qu'il avait eu le temps de pénétrer de son esprit , des évêques tous unis dans la mémefoi,et «me lîlle chérie à peine parvenue à l'addes-
i. s. HIL^ >ad Const., p. 4229 et snir.
- cence : seul regret qui vint assombrir sa joie de souffrir pour la vérité*.
Pendant qu'à la vue de cette suite d'exécutions iniques une sourde indignation soulevait toutes les populations chrétiennes» Constance siégeait paisiblement à Milan , dans toute Tiafatuation du souverain pouvoir. Il ne paraissait même avoir d'autre préoccupation que d'accroître encore le nombre de ses ennemis, en portant les derniers coups au culte païen. De 6e côté, sans doute, ses rigueurs étaient justifiées par de meilleurs prétextes ; mais au point de vue de la prudence politique ils n'é^ taient guère mieux calculés, et le motif qui le déterminait ne parait pas avoir été beaucoup plus pur. C'était toujours lui-même , son pouvoir et son orgueil , qu'il avait en vue. Se croyant maître de l'Église, il lui convenait que l'Église, à son tour, fût maitresse de tout. Il lui promettait la domination pour la consoler de la servitude. Ce n'est pas la seule fois, dans l'histoire, que de tels marchés ont été offerts à l'Église; et, à vrai dire, le despotisme ne peut guère lui en proposer d'autres. Des richesses pour ses ministres, des supplices pour ses ennemis, c'est tout ce que le pouvoir absolu peut mettre
«. s. HU., ad Const.y p. 1225^ 1«6, 1Î89,1Î52.— Snlp. Sév., n, 89. —S. Jér., de Vh^isillustribus, 100.— Gonf. la vie de S. Hilaire mise en tète de Téditioa des Bénédictins. La date de renil de S. Hilaire est déterminée par Sulpice Sévère, qni dit qa'au concile de Séleucie Hilaire était dans la quatrième année de son exil, et par le séjour de Julien à Vienne, qui se termina, au dire d*Âmmien llarcellin, an mois •de juin ^e.
à son service. Constance ne lui épargnait aucun de ■ ^ ces dt)ns funestes.
Dès le lendemain de la chute de Magnence, une loi adressée au préfet de Rome était venue rétablir Tinterdiction des sacrifices nocturnes et secrets dont rusagft s'était réintroduit, soit par la permission expresse de l'usurpateur, soit grâce aux désordres delà guerre civile*. Mais ce n'était là que la répétition d'ordres déjà donnés plusieurs fois, comme on l'a pu voir, et qui ne frappaient que des superstitions prohibées. C'était peu pour l'ardeur de Constance ; il aurait voulu comprendre dans l'interdiction le culte légal tout entier, et deux lois étaient déjà préparées pour interdire entièrement, sous peine de mort, toute espèce de sacrifices, et procédera une clôture générale de tous les temples. Une mesure si hardie, qui eûtété toute une révolution dans l'État, ou ne vit point le jour, ou fut abandonnée tout de suite après avoir été promulguée. Tout porte à croire que le texte assez mutilé de ces deux lois, que nous trouvons encore dans les recueils, n'est qu'unsimpleprojetconservédanslesarchives impériales, et qui n'aura pris rang dans les codes, qu'à l'époque où la destruction complète du culte païen ne permettait plus aux compilateurs de comprendre les difficultés qui s'étaient opposées à leur exécution *. Mais au défaut d'une
1* Cod. Theod. , xvi , t. x, 1. 5. — On ne saurait douter cependant que Magnence fût chrétien au moins de nom; des médailles, dont plusieurs sont citées par Baronius (année 350) ne permettent à cet égaid aucune incertitude.
2. Ibîd,, t. x^ 1. 4 et 6. _- Ces deux lois ont fait le désespoir
opération si radicale , Constance en tenta une plus détournée qui le menait indirectement au même but. Il fit rentrer hardiment au nombre des pratiques défendues toute la partie du culte nettional qui avait pour
de tous les commentateurs. Leurs termes ne se prêtent à aucune exception^ à aucune interprétation. •— Glaudi templa... aij^essu vetitis
omnibus volumus cunctos sacrificiis abstinere... pœna capitali sub-
Jugari praecipimus eos quos operam sacrificiis dare vel colère simalacra constiterit. H est clair que^ si ces lois ont été publiées, elles ont dû opérer une révolution entière dans l'État^ et principalement en Italie, où les temples étaient si nombreux.
Cependant^ il est certain aussi que cette révolution n'eut pas lieu. Dès Tannée suivante (la seconde de ces lois est de 356), Constance était à Rome, visitant, on le verra, les temples païens, très-paisiblement ouverts , comme ils le furent encore beaucoup d'années après lui. Il ne fit rien poar les fermer, et se borna à faire ôter du sénat l'autel de la Victoire. Beaucoup des inscriptions que nous avons citées plus haut et qui donnent à des magistrats des titres, soit de fonctions du culte romain, soit même du culte juitbriaque, datent des années 357, 358 et 359. Ou a un calendrier des fêtes paXeniies de l'année 354, qui parait postérieur à la première de ces lois (Grsvius, Thésaurus antiquitatum Romanarumf t. vin, p. 95). En un mot, les preuves de l'existence des temples postérieurement à ces lois abondent de toutes parts.
Dans cette difficulté, nous avons adopté l'hypothèse formée par Lahîisiie(Mémoiressurle souverain pontificat des empereurs romams,Âcad. des inscr., t. xv, p. 97), à savoir que ces deux lois, si eUes ont été faites par Constance, n'ont jamais été publiées de son vivant; que c'étaient de simples projets déposés à la secrétairerie d'État, m scrtniis mémoriœ, et retrouvés depuis par le compilateur du code Théodosien, à une époque où le culte païen ayant cessé d'être redoutable, on ne pouvait comprendre le motif qui les avait fait abandonner. Les raisons que donne Labastie à l'appui de cette conjecture, sont : V> que la première de ces deux lois est sans date d.e lieu, et la seconde sans suscription 2o que la seconde, insérée dans le code Justinien (ii. De pag. sac. templis ) , est attribuée à Constantin le Orand ; 3» que la date de la première est manifestement fausse, puisqu'elle porte : Coristan' tio IV et Constante II Coss., et que le quatrième consulat de Constance ne correspond pas au fécond de Constant, ni même de GaUus: 4» enfin, que le préfet du prétoire Taurus^ auquel elle est adressée, n'a pu avoir cette dignité avant les dernières années de Constance^ puisqu'il figure
366 LA PERSÉGUTION ARIENNE.
objet la connaiswsance de Tavenir. Trois lois, datées Milan et rédigées dans des termes dont la sévérité est| effrayante , n'ont point d'autre but que d'assimiler h k magie toute espèce d'art augurai, y compris celui qui s'exerçait dans les temples par les aruspices officiels : « Que personne, dit la première de ces lois, ne consulte ni aruspice, ni mathématicien, ni diseur de bonne aventure '. Que les coupables déclarations des devins et da augures se taisent. Que les Chaldéens et les Mages, que le vulgaire appelle faiseui*s de maléfices à cause de la grandeur de leurs crimes, ne se mêlent plus de teis métiers. Que la curiosité de deviner l'avenir soit réduite ai
dans Ammien Marcellin (xv^ 6)^ comme simple questeur en S5i Ces raisons nous paraissent très-valables, et nous préférons ITijp* thf'so (le I.abastie à celle d'une falsification complète, parce qjae s'il est imjyossible d'admettre que Constance ait prohibé absolument le cnlfc païen, il est certain cependant que la menace de cette prohibition tt lépautlue, comme on l'a pu voir plus haut dans le récit de l'expnlsion d'Athanase, et qu'assez de pas furent faits dans ce sens pour gnt Lihuiius ait pu dire (sans y insister, il est rrai, comme il l'eiît fait m cas d'une persécution véi-itable) que Constance ferma les temples (Or. xxYi, i>. 591) ; et pour que Sozomène, contemporain de la rédaction dn code Théodosion, ait pu mentionner (ni, 17) la fermeture des temples comme un fait accompli. La délibération de deux lois comme celles-ci, dans le consistoire sacré^ aura suffi pour répandre au loin la terreur, et la fermeture de plusieurs tem^^es survenue pour des faits parliculiei's de magie, de divination, etc., dans plusieurs endroits, amt paru à des témoins mal informés l'iexécution d'une mesure générale. Conf. Lasaux (Vntergang cU's HelienismMS, Munich., 1854, p. 54,55). Dans cotte excellente dissertation, rautenr prend parti pour l'anthenticité (les lieux lois. — Valois, Note sur Amm, Marc., xxii, 4.
1. « Haiioli. » — L'étymologie de ce motet son sens primitif sont douteux. Ou le fait venir en général de fari, dire, prédire Tafenir. TettuUiiii eu donne une autre origine très-peu probable. — Voir la nott d£ Godefroy à la loi citéa.
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silence. Quiconque enfreindra cet ordce, le glaive ven- ^ geur le frappera du supplice capital ^ » — <c Beaucoup.
2 de gens; dit la seconde loi, osent, par des artifices maa giques, troubler la cours des éléments^ compromettre la ^
vie des innocents, en évoquant les mânes par leurs prestiges % et promettre à chacun de le délivrer de ses
- ennemis. Tous ces gens^ ennemie de. la nature, qu^une
3 peste cruelle les saisisse et nous en délivre ^. yt
^ C'était franchir un pas considérable. Phver les autels
>• des dieux de Vous leurs adorateurs- curieux oa cupides,
leur refuser le droit de répondre aux v^etui des ambi-
- tieux OU' des amants^ déiiacheir ainsi de leur culte toutes les passions qm l'avaient nourri tant d'années, c'était leur porter un coup mortel. Frapper la magie sans pitié , même quand elle s'exerçait à L'ombre des temples consacrés, c'était en même temps liever le voile
, qui couvrait L'alliance récente et mystique dis la philiDsopbie et de la superstition. Le paganisme, aitteinlde la sorte dans ses^ dernières retraites, se:débattiA et résista. La lutte ne se produisit pas au grand jour par f élo»foentes protestations comme celles qui sortaieol de la bouche des chrétiens proscrits ;: tant de courage n'habite point des eœujrs corrompue; de tels appels, d'ail-
Ibid. — Ces lois portent les dates de 356 à
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leurs , se fussent perdus dans Te mépris public. Ce fat dans Tombre, par des pratiques ténébreuses , mais qui pénétraient jusque dans le palais même des Césars, que le polythéisme se défendit. Les courtisans » les généraux , les agents ^affaires , dont un si grand nombre étaient païens, continuèrent, jusqu'aux portes mêmes de l'antichambre de Constance , à se faire dire leur bonne aventure. L'interdiction, chaque jour violéei ne servit donc qu'à alimenter un nouveau genre de spéculation. De nouveaux crimes, en effet, si communs , si faciles à commettre , ou du moins à supposer, étaient une bonne fortune inappréciable pour tous les délateurs. La cour se divisa entre ceux qui consultaient les devins et ceux qui les livraient à la police. Constance se vit à la fois, et entouré de gens qui violaient sa loi, et assailli de dénonciations, (di suffisait, dit Ammien Marcellin, que quelqu'un eût consulté un savant sur le cri d'un rat ou la rencontre d'une belette, -ou sur quelque autre signe de ce genre, ou eût employé, pour se soulager de ses maux, quelque chanson de vieille femme (sorte de remèdes dont la médecine ne conteste pas l'autorité) , pour que, saisi, dénoncé sans savoir pourquoi, il fût tratné au jugement, et bientôt au supplice *. »
Au simple délit de divination , le génie des inquisiteurs de Constance ne tarda pas à en joindre un autre.
I. Amm. Marc, xti
On lui persuada, ou il sMmagina lui-même que, quand Tempereur 8*é(ait déclaré ennemi des dieux, ceux qui les consultaient encore avaient nécessairement juré la perte de leur souverain. Il crut qu'on ne pouvait demander aux démons que la mort du prince chrétien et du plus grand des serviteurs de Dieu. Dès lors, interroger les augures ne fut plus seulement offenser Dieu, ce fut >ffenserrempereur: cène fut plus un acte d'idolâtrie, ce fut un crime de lèse-majesté, mot bien autrement terrible qui éveillait la cendre des Domitien et des Néron. Il n'y eut plus de jour où quelque grand de la cour ne fut mis en jugement pour une accusation de ce genre \ et Tâpre inquiétude de Constance s'aigrissant sans mesure se révéla entiii dans la loi suivante, adressée principalement à sa cour, à ses amis. Peut-être aussi était-elle destinée à être entendue au delà des Alpes par le jeune César, dont le nom, comme on le verra, s'illustrait tous les jours aux armées, mais qui continuait à porter dans toutes les affaires religieuses une modération suspecte. c< Bien que d'ordinaire, et sauf les exceptions prévues, le corps des hommes élevés aux honneurs ne doive point être soumis à la torture , et quoique les magiciens do toute sorte, quelque partie de la terre qu'ils habitent, doivent être tenus pour ennemis du genre humain; cependant, comme ceux qui font de tels métiers en notre cour offensent plus directement encore notre propre
Amm. Marc, xyiii^ 3; xix, 1S
■lÉ^ an
Majesté, nous décidons que si quelque magicien, oa quelque homme mêlé auK pratiques magiques (que le vulgaire appelle faiseur de maléfices) , ou quelque aruspice , ou quelque diseur de bonne aventure, augure ou mathématicien, ou divinateur de songes, en un mot, quelque homme de cette espèce, est saisi dans notre cour ou dans celle de César, aucune dignité ne le préservera des tourments et de la mort. Et s*il refuse d*aYouer le crime dont il est convaincu, il sera mis sur un chevalet, des ongles de fer déchireront ses flancs , et il expiera ainsi justement son crime ^ »
Ces excitations à la violence, propagées de la cour dans les provinces, y avaient nécessairement pour conséquence de cruelles exécutions. La loi sans doute n'était pas rigoureusement appliquée partout, et plus d'une population , profitant de la connivence des gouverneurs païens , défendait encore ses vieux oracles. Mais il n'en fallait pourtant pas davantage pour qu'un ministre qui voulait plaire, pût arbitrairement , sur le soupçon toujours facile à justifier de pratiques augurales, fermer les temples , les détruire, les piller , et en ofiTrir les dépouilles à l'église voisine, si elle avait à sa tête un prêtre hérétique bien vu du maitre, ou à quelque eunuque soi-disant chrétien de la communauté^. Par
1. Cod. Theod,, ïx, t. 16, 1. 6. — Cette loi est de Tannée 358^ postérieure par conséquent d'un an à Tépoque où nous sonunes parvenus; mais nul doute qu'elle n'ait été motivée par use longue suite de faits antérieurs.
S. Amm. Marc, xxii, 4, dit des courtisans de Constance : Pasti
ces faveurs compromettantes, l'Église devenait complice, aux yeux des peuples, d'un zèle amer qu'elle n'avait pas provoqué, dont elle éprouvait elle-même les plus rudes atteintes, et contre lequel protestaient en vain ses véritables représentants. Des lois sévères contre les Juifs, des exemptions imprudentes et excessives accordées au clergé * , achevaient de jeter indistinctement sur tout ce qui portait le nom de chrétien une sombre couleur de cupidiléet de violence; et la postérité même, trop aisément trompée par cette confusion, a fait tomber plus d'une fois sur l'Évangile la solidarité des méfaits du persécuteur d'Athanase*.
Ravi cependant d'être obéi, même au prix du sang des innocents et de l'honneur de l'Église; contemplant d'un œil sec toutes les ruines qui l'environnaient, les temples dépouillés, aussi bien que les églises détruites; nageant dans l'orgueil de la toute-puissance , Constance n'avait plus qu'une pensée: c'était d'aller se faire voir, dans ce comble de la grandeur humaine, à la capitale de l'empire, qu'aucun empereur n'avait visitée depuis 30 ans, et qui était restée en suspicion par suite des mauvaises
templorum spoliis; et S. Hilaire dit à Constance : Anro reipnblicœ sanctum Dei oneras, et vel detracta templis, vel publicata cdictis, vel exacta pœnis Deo ingeris. Contra Const., p. 1245.
1. Cod. Thead,, xvi, t. 8, l. 6 et 7, t. 2, 1. 11 et 12. J'ai analysé plus haut^ p. 128^ ces deux dernières lois.
2. L.i plupait des historiens ecclésiastiques s'accordent a blâuier, domine intempestiye et violente, la conduite de Constance à l'égard du culte païen pendant ces dernières années. Le professeur DOllinger, dans ses Origines du christianisme, qualifie proprement ^absurde et ^otte la protection donnée par Constance au christianisme^ t u, ch. !«'.
dispositions qu'elle avait témoignées à Constantin. Un voyage à Rome était le rêve de son ambition enivrée, et, dès le milieu de 357» il se crut en mesure de le réaliser. Une légère victoire remportée dans une bataille livrée à coup sûr contre les Barbares, en Rbétie, lu permettait de donner à son entrée toute la solennité d'un triomphe. Il s'était assuré» d'ailleurs, des dispositions paisibles de la population , en envoyant , des Tannée précédente , sa femme Eusébie sonder le terrain. La grâce de l'impératrice » sa beauté, sa douceur, ses abondantes aumônes» lui avaient gagné tous les cœurs, et elle avait rapporté de ce premier voyage des impres- .sions qui permirent à son époux de satisfaire en sécurité le désir qu'il nourrissait depuis longtemps *.
Rien ne fut négligé pour la splendeur de la cérémonie. L'empereur se fit accompagner de sa femme et de sa sœur Hélène, femme de Julien, et destinée à représenter ce Jeune César, qui n'avait pas de temps à perdre en fêtes, ou qu'on ne se souciait pas de produire. Le jeune prince persan Hormisdas, frère de Sapor, banni de sa patrie dès son enfance et élevé, comme on Ta vu, àja cour impériale*, devait se joindre au cortège pour en augmenter l'éclat. Toutes les grandes villes furent invitées à envoyer des couronnes d'or qui durent être présentées au souverain le jour de son entrée, avec l'accompagnement obligé d'un panégyrique fait
i. Jul., Or, III, p. 240.
S. Voir première partie de cette histoire, t. u, p. 307^ 308.
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Ipar le rhéteur du pays le plus en vogue. La ville de Constantinople, bien qu'elle ne pût voir, sans quelque jalousie, cette visite rendue à sa sœur aînée, mit pourtant un grand empressement à désigner son député. Ce fut un sénateur, du nom de Thémistius, grand philosophe, grand orateur, et surtout grand flatleur, qui, malgré ses opinions païennes, avait déjà fait deux fois réloge de l'humanité et de la philosophie de Constance, et avait mérité ainsi les honneurs de la curie. Thémistius se hâta de composer son morceau d'éloquence, destiné à rappeler, en style pathétique, à Tenipereur les mérites et le dévouement de la seconde Rome. Tombé malade, au moment de se mettre en roule, il ne voulut pas laisser perdre son chef-d'œuvre : il eut soin de l'envoyer à l'empereur, d'en faire publiquement lecture à ses concitoyens, et la postérité peut encore l'admirer aujourd'hui dans ses œuvres*,
A Rome les préparatifs ne furent pas moins empressés. C'était toujours cetle même population, avide de plaisirs et de fêtes, incapable autant qu'insouciante de la vraie, liberté, mais conservant avec ses maîtres la franchise de son langage, comme un souverain déchu qui garde encore dans ses manières la dignité du rang qu'il a perdu. Cette fois, le plaisir de revoir un empereur après trente ans de privation et de pénitence, le divertissement (Hes qu'on se promettait,
1. Thém., Or. 3, p. 40 et suiv. — Voir aussi la vie de ce rhéteur par le père Hardouiu, eu tète de ses œuvres, Paris. 1784.
remportaient chez elle sur toute autre pensée: Puis u» grand changement s'était opéré,sinon dans les mœurs et les vrais sentiments, au moins dans la foi extérieure des habitants. La désertion de l'autorité impériale arait laissé agir sans contre-poids l'ascendant de rautorilé spirituelle. La grandeur de Tévêque de Rome avait profité de réloignement de l'empereur ; et , par suite de cet accroissement, aussi bien que par la distribution habile et bienfaisante des richesses attribuées à TÉglise romaine , et par l'influence des vertus de ses pontifes, le christianisme avait fait dans les rangs du peuplede trèsrapides progrès. Le sénat, les corps constitués , restaient encore, il est vrai, presque exclusivement voués au culte des faux dieux et ne voyaient peut-être pas sans inquiétude un voyage dont ils pouvaient suspecter les motifs. Mais le peuple était désormais au moins partagé, et Constance n'avait point à craindre de lui la malveillance séditieuse qui avait jadis irrité l'orgueil et é^aré l'esprit de son père.
Ce fut dans les derniers jours d'avril que le cortège ini|)érial, suivant la voie Flaminienne *, arriva à proximité de Rome. A plus de quinze lieues encore de la ville, au pelit village d'OcricuIum, dans le voisinage de
1. La date du voyage de Constance à Rome est déterminée dans les Fastes didace et la Chronique Alexandrine. S. Jérôme s'est trompé d'une année. Ammicn Marcellin dit qiv'il n'y resta qu'un mois, et qu'il eu partit le iv kal. de juin ou le 'h' mai. Son arrivée eut donc lieu dans les derniers jours d'avril. Conf. Clinton, Fasti Rofmni,^ Cod. Theod., Chron,, p. 57.
Narni, Constance fit ranger en bataille ses compagnies de protecteurs , toutes composées de beaux jeunes hommes , fils des premières familles de l'empire , et qui s'avançaient plutôt parés qu'armés de leurs boucliers et de leurs casques d'or. Leurs bannières, chargées de lourdes broderies se dressaient au-dessus de leurs têtes, trop roides pour flotter au vent^. « Ce n'était plus le temps, dit tristement le stpïque Ammien, où les plus vieux généraux se contentaient , dans !a paix , de marcher précédés de deux licteurs. » Puis venait Constance lui-même , assis sur un chariot doré , et littéralement couvert de pierreries. Les rayons du soleil, réfléchis par ces métaux et ces joyaux divers, formaient, en se jouant, mille feux étincelants. Il étaitseul,car,par une étiquette sévère dont il élait l'inventeur, il s'était imposé la régie de n'admettre jamais personne dans sa voiture. Au-dessus de sa tête flottaient les étendards de pourpre consacrés, sortes de ballons tissus en forme de serpents, où le vent s'engouffrait par la gueule avec un sifflement étrange, et simulait ensuite de redoutables mouvements de queue ^. Derrière s'avançaient les cohortes de cavalerie, nommées cataphractes, toutes bardées de fer, de pied en cap , mais dont Tarmure était faite de
Rigentiaque anro vexilla
5. Ces dragons figurent dans plusieurs autres descriptions de cortèges impériaux. Lindenbrog, dans la note de ce passage d' Ammien Marcellin, cite, entre autres, S. Chrys. Or. de futuro Dei judicio, S. Grég. Naz,, iv et v; Claud., in lU consul, Honor,, etc.
mailles si légères et si flexibles, qu'elle se prêtait i tous les mouvements du corps. C'était un% invention que Constance avait lui-même empruntée aux Perses*.
La foule grossissait de moment en nfkoment autour du cortège. Aux portes de la ville, on trouva le sénat, les grands corps, les chefs des familles patriciennes, qui venaient apporter leurs hommages. Les cris de vive l'empereur Auguste retentissaient de toutes parts, et se mêlant au bruit des clairons, puis répétés par les échos des montagnes, produisaient un fracas étourdissant. Mais Constance , immobile sur son char, ne tressaillait pas, ne sourcillait pas, ne clignait pas les paupières. Il ne cessait de regarder fixement devant lui, portant le coi'ps roide, la tête haute, ne tournant les yeux ni i droite, ni à gauche : les cahots de la voiture ne lui ariachaient pas un mouvement. Durant toute la cérémonie, on ne le vit pas une seule fois ni cracher ni se moucher, ni passer la main sur son visage. On ne lui surprit qu'un seul geste : en passant sous les portes, il courbait sa petite taille, comme s'il eût craint que son front n'allât heurter le sommet des arcs de triomphe. Ainsi s'avançait, à travers les flots des Romains surpris, l'idole que l'Orient envoyait à leur adoration «.
Quand il crut avoir fait suffisamment preuve d'une majestueuse impassibilité, il sortit enfin de ce rôle de statue pour faire entendre à ses sujets une éloquence
Ibid
justement renommée, et dont il était très-fier. Il harangua le peuple du haut du tribunal : à*il eût osé, il aurait parlé volontiers du haut des Rostres^ qu'il contemplait avec une admiration marquée. Il voulut ensuite se ren« dre au sénat; mais une question d'étiquette religieuse faillit tout compromettre. Dans le lieu ordinaire des séances de l'assemblée, qui était probablement un temple, s'élevait un autelde la Victoire, déesse à qui l'orgueil romain avait toujours aimé à témoigner sa reconnaissance. Constance déclara quesesyeux seraientsouilléspar le spectacle des honneurs rendus à un démon. Le sénat soupira; mais, sacrifiant l'allégorie de la fortune à la réalité du pouvoir, il fit retirer les emblèmes divins devant la divinité de chair et d'os. L'autel fut enlevé, et Constance put venir à la curie *.
Satisfait de cette complaisance, heureux des hommages qu'il recevait. Constance se montra dès lors moins exigeant et prêt à tout prendre en bonne part. Il parcourut la cité entière, avec une admiration qu'il ne craignait plus de laisser voir. Il entra sans difficulté dans les temples du Capitole, dans le Panthéon, visita les Thermes, les cirques et les théâtres. La grandeur, la majesté des constructions, lui causaient une stupéfaction -'dont il n'était pas maître. Il convenait que l'Orient n'offrait rien de semblable. En parcourant la forum de Trajan, accompagné du prince Hormisdas, il admira le cheval sur lequel la statue de l'empereur était
Amb., Op., t II, p. 829 et
placée 2 « Voilà une belle sculpture, dit-il ; pour ceci, je puis le (aire copier, et je le ferai. — Prenez garde, seigneur, lui dit Hormisdas, avant de faire venir le cheval, il faudrait avoir bâti récurie. — Et que pensez-vous de tout ce que nous voyons, disait-il à ce même inlerlocateur, à la fin d'une de ces fatigantes excursions? — Quel dommage , reprit le prince proscrit avec une nuance d€ mélancolie, qu'on meure ici comme ailleurs* ! »
Pendant que ces visites faites de bonne grâce aux monuments de la vieille Rome rassuraient les païens sur les desseins immédiats de l'empereur, d'autres victimes plus intéressantes de son despotisme s'assemblaient secrètement dans la ville, pour aviser aux moyens de tirer parti de sa présence. C'étaient les chrétiens restés fidèlement attachés à leur pontife proscrit. Le nombre en était très-grand, et à leur tête figuraient beaucoup de dames de distinction, femmes de
1. Anim. Marc, ihid. — Le texte de la phrase d'Honni sdas porte: id tautuMi sibi placuisse aiebat, quod didicisset ibi quoque homines moii. Mais la phrase ainsi faite exprime un sentiment d'une aineitume vraiiueat excessive. En substituant, comme le propose Valois dans sa note, et comme Gibhon s'y est décidé, le mot dispiicuisse à placuisse, on arrive au même sens, mais sons une forme plus adouc* et plus élégante. Quant à la bienveillance avec laquelle Constance visita les temples païens, la lettje de Symmaque à l'empereur Valentinicn ne laisse sur ce point aucun doute : Per omues vias urbil aeternae lœtnm seqnutus senatum, vidit placide ore delubra, legit in* scripta fastigiis deorum nomina, percontatus est teraplurum origines, miratus est conditores.... Symmaque ajoute qu'il ne refusa pas de pourvoir aux dépenses des cérémonies des Romains, et nomma de( nobles au sacerdoce (S. Amb., Op., t. ii, p. 29). Si Ton n'avait pal d'autre témoignage, celui-ci suffirait pour infirmer les deux lois diSf entées plus haut.
sénateurs ou de hauts dignitaires. Elles pressaient sans relâche leurs maris d'aller trouver l'empereur et d'obtenir de lui le retour de l'évêque. c( Si vous n'en venez pas à bout, disaient-elles, nous quitterons la ville et nous irons retrouver cet auguste et cher exilé. ))Les hommes, plus intimidés ou moins zélés, étaient difficiles à déterminer. « Allez-y vous-mêmes, finirent-ils par diie : à nous autres, Constance ne pardonnerait pas une démarche qui lui déplairait; mais il ne voudra pas sévir contre des femmes : il vous accordera ce que vous demandez, ou du moins il vous renverra sans vous maltraiter. » A la réflexion l'avis parut bon, et les dames chrétiennes se décidèrent à se rendre en pompe, et parées de leurs plus beaux ornements, au palais de l'empereur. En voyant entrer dans la cour de son palais ces matrones, dont il n'eut pas de peine à reconnaître la quahté, l'empereur ordonna qu'on les introduisît, et il leur fit très-bon accueil. « Seigneur, lui dirent-elles, en se jetant à ses pieds, prenez pitié de cette grande ville privée de son pasteur et exposée à l'invasion des loups ravissants. — De quoi vous plaignez-vous, reprit l'empereur? Vous avez un évoque tout à fait en état de remplir sa charge. » Les dames lui représentèrent que Félix n'était qu'un intrus dont les bons chrétiens fuyaient la communion *.
Le favorable accueil de la ville, le plaisir qu'il prenait à s'y trouver, avaient mis l'empereur en veine de
i. Théod., II, 17,
douceur. Il voulait obliger tout le monde, et c'est à cette charitable intention shns doute qu'il faut attribuer une . pensée que Théodoret lui prête, mais à laquelle il est! * difficile de croire qu'il se soit sérieusement arrêté. Il an- 1 ' nonça, dit cet historien, Tintention d'offrir à Libère la | permission de revenir, à la condition qu'il consentirait 1 à partager avec Félix le siège épiscopal. Cette idée plai- ) santé, qui attestait la profonde ignorance du chrétien qui se mêlait de régir l'Église, circula rapidement dans ia ville. C'était jour de cirque, et Constance assistait aux jeux. Le projet de l'empereur se répandit sur tous les bancs, et fut accueilli par un concert de quolibets et de railleries : a Yoilà qui va bien, disait-on; il y a deux factions dans lés jeux du cirque : chacune a déjà ses couleurs; chacune aura aussi son évêque. » Puis,
passant de la plaisanterie à une émotion plus sérieuse que le lieu ne paraissait le comporter, la foule en chœur s'écria : « Un Dieu ! un Christ ! un évêque ! » Il n'en fallut pas davantage, sans doute, pour détourner Cojistance de son étrange projet, et no voulant pas se créer d'embarras en face de la foule excitée, craignant tout ce qui ressemblait à une commotion populaire, il se borna à laisser espérer qu'il ferait quelque chose pour Libère, si Libère, à son tour, entendait raison*. Cette
1. Théod. — Nous n'osons prendre sur nous la responsabilité de donnfl comme absolument authentique le fait allégué par Théodoret. En tont cas, si lldée étrange qu'il prête à Constance fut réellement cono» par cet empereur, nous ne pouvons croire qu'il ait été jusqu'à en faire Tobjet d'uue lettre lue dans le cirque^ comme Thistorien i*af firme. U
vague promesse ne l'empêchait pas de resler en amilié avec Tusurpateur Félix, comme on peut le voir par plusieurs lois qu'il lui adressa pour renouveler, en les accroissant^ les privilèges de son Église. Une singulière disposition, que nous avons déjà rencontrée, et qui Bxempte des impôts ordinaires, même les opérations commerciales des ecclésiastiques, et étend cette exemption à leurs femmes et à leurs enfants, y est reproduite et amplifiée *.
Jusqu'au bout de son séjour. Constance fut fidèle à ce système de conciliation. Satisfait de la soumission de tous ses sujets, il leur témoigna à tous son contentement : aux chrétiens il accorda, non la suppression complète, mais la flétrissure officielle des combats de
lYâit sûrement auprès de lui un conseil ecclésiastique qui Paurait em< péché de commettre une pareiUe énormité. On peut admettre tout au plus que ce fut un projet communiqué en conyersation à quelques personnes^ et ébruité par indiscrétion. Les récits de Sozomène (iv, 15) , Rufln ( I, 27 ) , Sulpice Sévère, etc. , attestent également que la foule Intervint à Rome en faveur de Libère; et le premier de ces historiens va même jusqu'à dire qu'il y eut une sédition poiir le faire rappeler, où périrent plusieurs personnes. Nous ne pouvons admettre un fait de cette cavité, en présence du témoignage d'Ammien Marcellinqui afOrme que [k)nstance se trouvait si hien à Rome qu'U aurait voulu y rester. Or, uonstance ne se serait sûrement pas hien trouvé dans une ville où une sédition aurait eu lieu sous ses yeux. Quant à l'affirmation commune ie ces divers historiens, à savoir que Libère fut rappelé à la suite de ses interventions bruyantes de la foule, nous dirons plus loin pourquoi nous ne pouvons Tadmettre.
1. Cod, Theod., xvi, t. 2, 1. 18, 14. —Cette loi est d'octobre 857, plusieurs mois après le départ de Constance de Rome; mais, comme ^Ues que nous allons citer, elle est évidemment la conséquence de ce séjour, et atteste la disposition de l'empereur pendant tout le voyage.
gladiateurs» dans une loi qui interdisait à tout militaire d*y prendre part *. Avec les Ariens il tint quelques conférences sur les questions dogmatiques, et discuta des formules de foi ^. Avec les sénateurs qui se plaignaient toujours de la lourde charge des fonctions publiques, il combina une série de mesures pour faire revenir dans la cité les gens riches qui s'en éloignaient et laissaient ainsi peser sur les nobles présents le fardeau entier des devoirs civiques^. Au peuple, enfin, il accorda des Jeux, des représentations presque constantes, dans lesquels il laissa la foule faire la loi ellemême, allonger, modifier le programme comme élk Tentendait. Enfin, il promit à la ville, comm.e marque de son souvenir, de lui faire venir d'Egypte le grand obélisque d'Héliopolis, que son père Constantin avait fait transporter à Alexandrie. La promesse fut tenue, en effet. Tannée suivante, et c'est le même monument qui fait face aujourd'hui, sur la place de Saint-Jeande-Latran, à la métropole de Rome*,
Un mois s'écoula dans ces occupations et ces divertissements, et Constance y prenait tant de plaisir, trouvait Tair de Rome si pur et si doux, qu'il y fût resté volontiers plus longtemps. Mais des alarmes conçues sur la sécurité des frontières de Mœsie et de Pannonie, les soins d'un
Amm. Marc, loc. cU. et xyik
i: traité de paix ou du moins d'une trêve à renouveler avec
- les Perses, Tarrachèr^it à ces distractions et le ra-
?' menèrent vers les provinces septentrionales, qui étaient
e devenues le siège obligé du pouvoir impérial. Il était
^ de retour à Milan, et de là à Sirmium , avant la fm
de Tannée 357. Il y avait donné rendez-vous à la fois
:' au préfet du prétoire, Musonien, qui arrivait d'Orient,
porteur des propositions de Sapor, et à Osius de Cor-
r doue, venu d'Espagne, dont on lui avait mandé que Tin-
telligence s'affaiblissait, et dont il espérait, à Taide de
^ ses conseillers habituels, Ursace et Yalens, vaincre enfin
la résistance*.
Avec Musonien l'entrevue fut courte, et les affaires assez promptement réglées. Le préfet repartit, muni de pleins pouvoirs de l'empereur pour conclure le traité. Avec Osius, la négociation fut plus longue et plus pénible. Il arrivait accompagné de Potame, évéque de Lisbonne, que les ennemis d'Athanase avaient entièrement gagné à leur cause. Un mois durant, le vieillard, plus que centenaire, fut assiégé de menaces, d'obsessions de toutes sortes. Un séjour incommode sous un ciel rigoureux ^ loin du soleil de sa patrie, était le moindre des tourments qu'on lui imposât. Mille privations venaient accroître pour lui les infirmités de la vieillesse ; et en même temps on le poursuivait d'argumentations et de sophismes, auxquels son esprit
i. Amm. Marc, loc, cit. — S. Athan., ad Sol,^ p. 841.
droit et simple s'était toujours difficilement prêté, et auxquels sa tête affaiblie ne pouvait maintenant plus suffire. Las enfin autant qu*étourdi, ne comprenant plus ni ce qu'on lui disait ni ce qu'il faisait, le vieux confesseur finit par faire entendre qu'il se soumettrait à l'empereur et qu'il se prêterait à tout » poui*vu qu'on le /laissât tranquille ^
Cette soumission, extorquée à la faiblesse de l'âge, fut exploitée avec une ardeur et une habileté incroyables. On présenta à )a signature d'Osius non-seulement l'édit d'exil d'Âthanase , mais une nouvelle profession de foi (c'était la coutume des hérétiques d'en faire tous les jours de nouvelles). Celle-ci allait dans la voie de l'hérésie d'Arius beaucoup plus loin qu'aucune des précédentes : elle attribuait exclusivement à la personne du Père les qualités de Tout-Puissant, d'Invisible^ d'/mmortel et d'Impassible; elle affirmait que le Fils est inférieur au Père en majesté, en honneur, en gloire et en dignité, qu'il lui est soumis en toute chose, et elle défendait, comme inutile et superflue, toute discussion sur la similitude ou l'identité de substance des diverses personnes divines. C'était l'annulation de l'œuvre de Nicée. On la fit revêtir de l'adhésion du président même du grand concile ^
1. Marc, et Faust., Lib. prec, p. 34. — S. AUian., ad. Sol, p. 840-41.— Soz., lY, 12. —S. Epiph., Hœr., lxxiii, 14. — Socr., ii, 31.
2. S. Athan., de Syn, Ar. et Sel., p. 902, 904. — Soc, u. Si. — S. HU., de Syn,, p. 1158.
C'était un coup terrible pour lafoi; mais ce n'était pourtant pas le comble. Dans les jours de péril, et sur le champ . de bataille, la faiblesse est contagieuse. A peine la défection d'Osius était-elle connue, et pendant que le héros de tant de luttes traînait languissamment sur le chemin d'Espagne sa vieillesse humiliée, des lettres venues de Bérée, enThrace, apprirent que l'exil ébranlait aussi la fidélité du chef même de l'Église : Libère faiblissait. Sa nature, plus généreuse que ferme, s'était exaltée jusqu'à l'héroïsme pendant l'émotion des jours de crise . Mais ce courage un peu factice tombait dans la solitude; l'oubli, le silence de l'exil le plongeaient dans un morne accablement. On l'avait séparé de tous les prêtres de son église, et même d'un diacre très-aimé qui était son secrétaire et son favori. L'évêque de Bérée, Démophile, Fortunatien, évêque d'Aquilée, l'un et l'autre dévoués aux schismatiques, ne cessaient de l'entretenir des bonnes dispositions de l'empereur à son égard, du léger sacrifice qu'on lui demandait, du repos de l'Église qui dépendait de sa complaisance. L'Orient entier, lui disait-on, n'attendait qu'un mot pour rentrer dans la paix. Athanase, qu'il n'avait jamais vu, valait-il donc à lui seul la paix du monde? Le récit des scènes qui s'étaient passées à Rome acheva d'allumer chez l'exilé le désir passionné de se retrouver dans sa ville chérie, dans sa dignité sans égale dans le inonde, au milieu du respect et de l'amour de l'élite du genre humain, a Ce goût de la gloire humaine fut, dit le grave Baronius, la Dalila qui triompha de l'âme de ce ^
iir.
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Snmson. » Il se déciâa enfin à faire savoir à Constance, par rintennédiaire d'Ursace et de Valens, qu'il était prêt à faire sa paix avec les Orientaux, et que, s'il avait jusque-là défendu Athanase, c'était pour rester fidèle à la' décision de Jules, son prédécesseur, plutôt que par conviction personnelle. Sa lettre, d'un ton humble, suppliant, et qu'on dirait mouillée de ses larmes, attestait à la fois l'angoisse et l'affaiblissement de son âme*.
1 . La choie de Libère est attestée par les témoignageB, 1* de S. Athanase (ad SoL, p. 837., et ad ConsL, p. 807); 2° de S. Hilaire qui sV dressant à Teoipereur Constance, lui dit, en parlant de ce pape : Nfsdontmm majore impietate relegaveris, qnam remiseris; 3<^ par les trois lettres du pontife lui-même, insérées dans les Fragments de S. Hilaixe; 4° par S. Jérôme, de Viris illustribus, 97, et dans saC/irontgfutf/enfinpar Sozomène, IV, 15. De très-savants commentstteurs ont essayé vainement^ à mon sens, de détruire cet ensemble de témoignages, en contestant Tautl) en licite des deux passages d'Athanase et des lettres insérées dans les Fragments de S. Hilaire (voir Bollandistes, 23 sept. — Zaccana, de Commentitio Liberii îapsu, dont l'abbé Rohrbacher a adopté le thème). En admettant, en effet (ce qui pourrait être contesté), que les deux passages d'Athanase ne soient pas de la même date que les écrits dont ils font partie , comme ils se trouvent dans tous les manuscrits, la conclusion à tirer serait simplement qu'ils ont été ajoutés par Athanase lui-même, pour compléter son récit. On sait, en effet, que ce saint, très-giand collecteur de pièces, gardait avec soin ses manuscrits et les communiquait à diverses personnes {ad 5ffrap.,p. 670),longtemp5 api'ès les avoir publiés. Quant aux lettres, recueillies par S. Hilaire, il n'y a point de doute qu'elles n'aient subi de graves interpolations, et qu» l'état actuel du texte ne mérite pas grande confiance; mais le fond, aa moms, doit nécessairement être vrai, et la falsification contemporaine, sans cela elles n'auraient pu obtenir ni cours, ni créance, surtout auprès ' de S. Hilaire lui-même. Il nous parait donc impossible de détruire le concours de témoignages qui attestent la chute de Libère; mais nous reconnaissons que la mesure et la nature de sa fausse démarche sont très -difficiles à déterminer. Voir, sur ce sujet, Hefele, Concilienge" schichte, p. 647 et suiv.), et sur l'authenticité, des fragments attribués à S. Hilaire. La question de la chute du pape Libère vient d'être twitée de nouveau, dans le même sens que les Bollandistes et Zaccaria,par M. Éd. Dumont, Rei:tKdes questions historiqties, juillet 1866.
En retour, on lui envoya à signer une formule de foi dont le mot consubstantiel était effacé. Quelle était cette formule? dans quels termes était- elle conçue? de laquelle des réunions nombreuses que le schisme tenait depuis trente années, était-elle émanée? assuréaient ce n'était point celle qu'Osias venait de signer : des textes très-positifs s'opposent à cette conjecture, qui serait pourtant la plus naturelle. Mais quel choix avait-on fait parmi ces mille formules adoucies, qui avaient été essayées , puis abandonnées , à Antioche , à Milan , et à Sirmium même, dix années auparavant? C'est sur quoi disputent et disputeront longtemps encore les érudits de toute nature et de toute croyance, sans pouvoir ni se tirer de l'obscurilé des textes, ni se défaire de leurti arrière-pensées systématiques. La question, à peu près insoluble, est sans importance pour le dogme. Quelle qu'ait été l'erreur de Libère, qu'elle ait consisté dans l'abandon d'un innocent et la sim^ suppression d'un mot consacré^ qu'elle Fait entraîné jusqu'à l'affirmation indirecte d'irae^ypiaion qeri pouvait atténuer la dignité du Ghrist, elle est douloureuse, mais non compromettante pour rÉglise. Nul théologien n'a jamais pu penser que Libère, seul, sans conseil, adhérant timidement, sous Finfluence de la violence et contre son opinion connue, à une décision de foi qu'il n'avait ni rédigée, ni discutée, ait eu aucune qualité pour engager avec lui soit l'Église soit la papauté; il parlait comme simple fidèle, et faiblissait comme simple pécheur. Les faiblesses d'ua ji
homme ne sauraient porter atteinle à t'autorité ni de rÉglise, ni du siège de Rome *.
Deux chutes si éclatantes auraient dû, ce semble, porter le découragement dans les rangs des fidèles, et Texaltalion du triomphe parmi les zélateurs deThérésie. Par une heureuse dispensation de la Providence, et par un de ces retours d'opinion fréquents dans les temps de partis, ce fut le contraire qui arriva. La défection d'Osias et de Libère marqua comme le point culminant que devait atteindre le débordement de Thérésie. Parvenue presque au sommet de l'Église, elle allait, comme une marée qui se retire, commencer lentement à descendre.
i. La difficulté consiste dans la siDgalarité du texte de la première lettre insérée dans les Fragments de S. Hilaire. Libère dit dans cette lettre qu'il a signé une formule de foi rédigée par des évéques à Si^ mium (p. 1335). La supposition naturelle serait que cette formule a dû être celle qui venait d'être rédigée dans cette ville, cette année même, pour être signée par Osius. Mais le collecteur des Fragments (qu'on croit être S. Hilaire ) ajoute une énumération des prélats qui avaient rédigé la formule, et dans le nombre il s'en trouve, ou qui étaient morts en 357, ou qui devaient (comme Basile d'Ancyre par exemple) protester Tannée 358 contre tout ce qui venait de se faire à Sirmimn. Baronius en tire donc très-raisonnablement la conséquence que cette formule ne saurait être la dernière de Sirmium, mais bien celle qui avait été dressée dans cette même ville^ huit ans auparavant^ pour la condamnation de l'évèque Pbotin. U resterait à rendre compte de la singularité de cette exhumation d'une formule oubliée, enterrée depuis huit ans.
Ce qui^ à mon sens, empêche de prêter beaucoup d'importance i cette discussion, c'est l'état informe et visiblement mutilé de la lettre qui lui sert de base. Cette lettre est dans un latin incompréhensible; elle est criblée d'interjections et de parenthèses, qu'il faut attri* buer, soit au premier collecteur, soit à quelque copiste. Toutes les falsifications peuvent être supposées dans une pièce en pareil état, et par conséquent aucun des raisonnements rigoureux qu'on peut
La division des vainqueurs est recueil de toute victoire, et le christianisme triomphant en avait fait luimême, malgré la protection diyine, la douloureuse épreuve. L'hérésie arienne, née et nourrie de Torgueil humain, celte source de toute discorde, ne devait point échapper à la condition commune. A vrai dire, elle renfermait dans son sein, dès le premier jour, le germe d'une division que toute rhabileté de ses chefs avait réussi à pallier, mais non à étouffer, et que le cours des temps , Tenivremenl du succès , comme le développement logique des idées, devaient manifester chaque jour davantage.
Tout le dogme de la Trinité, fondement clu christia-
en tirer n'est solide. Hefele a été jusqu'à proposer de considérer cette lettre et les deux suivantes comme complètement fausses , et de s'en tenir au récit de Sozomène, qui ne fait dater la chute de Libère que de Tannée suivante, au moment où il vint à Sirmium lui-même, pour adhérer à une décision des semi- Ariens. Il soutient cette opinion avec son habileté accoutumée^ mais sans réussir .\ nous persuader qu'il n'y ait rien de vrai dans trois pièces qui font partie d'une collection aussi ancienne^ et qui avaient été admises pur des contemporains. Du reste, dans tout ce débat, où la passion s'est trop mcléc, il ne faut pas perdre de vue qu'aucune question théologique n'est engagée, pas même celle de. Vinfaillibilité du pape. Gomme dit à ce sujet Xvvsbien le collecteur très-ultramontain des conciles généraux, Mansi, cité par M. de Maistre lui-même (Ou Pape, 1. 1, c. xv) : « Supposons que « Libère eût formellement souscrit à l'Arianisme, parla-t-il, dans cette « occasion, comme pape ex cathedrat Quels conciles assembla-t-il « préalablement pour examiner la question? S'il n'eu convoqua point, « quels docteurs appelia-t-il à lui? Quelles supplications publiques et « solennelles indiqua-t-il pour invoquer l'assistance de l'Esprit-Saint? « S'il n'a pas rempli ces préliminaires^ il n'a pas enseigné comme
« maître et docteur de tous les fi.ièles Nous cessons donc (en ce
« cas) de reconnaître le pontife romain comme infaillible. »
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nisme, repose sur deux vérités priocipatea: Fufiîlé de la substance^ la cUstinctioa des perso«iie& difvines. U n*y a qu'un Dieu en trois personnes.. Telle esl ki doctrine enseignée par Jésus-Chffist et en^^einte, pour ainsi dki^ avec le sceau du baptême^ sur le front de tous les chr& tiens. Telle était la croyance qui, transmise par la tra* dition de l'autorité et reçue par la soumission des iidètes, s'était conservée intacte peadeat des siècles. Mais du jour où le raisonnement s'était éveillé^ et, à l'aide des. armes toujours dangereuses de la philosofyhie, avait essayé de sonder la profondeur du laystère^ deux hérésies contraires avaient pu naître. Méconnaître, ou l'uniÉ de la substance^ ou la distinction des personnes; assimiler complètement le Fils au Père, pour tout perdre ensuite dans leur unité substantielle; ou bien oublier ta divinité qui leur est commune, pour.ne songer qu'à leur distinction personnelle, telles étaient les deux erreurs contre lesquelles la pensée humaine, aux prises avec le mystère, avait dû venir échouer. Sur l'un de ces écueils, Sabellius avait sombré; Arius avait lémérairemienl touché l'autre*.
On a pu voir avec quel soin l'Église assemblée à Nicée avait tracé entre ces erreurs opposées le sillon étroit da sa doctrine. Les anathèmes qui frappaient l'Arianisme
naissant, n'avaient point épargné l'erreur, dé|à aupara^
1. Voir, sur ces points, les détails donnés dans réclaircissement du second volume de la première partie de cette liistoire, principale^ ment p. 408-416.
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Tant condamnée, de Sabellius*. En maintenant contre Arius l'unité substantielle, Tégalité absolue du Fils et du Père, le concile n'arait pas négligé de rappeler que cette identité pourtant n'équivalait point à une confusion complète. Par une de ces décisions suprêmes que l'intelligence doit accepter plutôt que sonder, mais qui lui projettent comme «n trait de lumière dans l'obscurité où elle se perd , le concile avait soigneusement maintenu, en regard l'une de Tautre, Tunité de la substance ^t la distinction des personnes- Ces précaiitions pourtant n'avaient pas suffi pour lever tous les doutes et prévenir toutes les calomnies. A peine la délibération terminée, ceui que la sentence du concile avait vaincus et réduits au silence, ne s'étaient pas tenus pourtant pour battus. Ils ne s'étaient pas, comme on Ta vu, fait faute de répéter que, pour se retenir sur la pent« où Arius avait placé la foi, le coneile, par un brusque mouvement de réaction, venait de se précipiter dans Textrémité opposée. Le mot cansubsiantiel servait principalement de prétexte à ces attaques. C'était, disait-on, un mot nouveau qui ne se trouvait pas dans les Écritures, que Jésus-Christ n'avait pas prononcé et qui pouvait donner matière à de dangereux commentaires. Puis bientôt, les imprudences et les excès de langage de quelques ennemis d'Arius, comme Marcel d'Ancyre, ou Photin de Sirmium, avaient accrédité chez un grand nombre de membres de l'Église
1. Voir la première partie dt cette histoire, t ii, p. 40-41*
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d'Orient Tidée que les rédacteurs du symbole de Nicéc prêtaient le flanc, à leur insu, au retour de l'erreur sabellienne. Des hommes simples, très-sincèrenaent attachés à la foi traditionnelle, nullement suspects d'innovation, et peu versés dans les discussions dogmatiques, étaient amenés par là à considérer le mot consubstanr Mel comme une périlleuse invention, qui, au lieu de préserver l'Église du naufrage, avait ouvert une voie
d'eau dans sa nacelle déjà battue de tant de vents. Trente années durant, cette crainte avait été exploitée
sans relâche, cette idée commentée sous mille formes, répétée sur mille tons par Eusèbe et ses héritiers. Insensiblementy la pression du pouvoir et la faiblesse des cœurs aidant Jeur tactique avait gagné du terrain. Ceux même qui ne partageaient pas leur manière de voir s*y associaient souvent par désir de paix. Si Ton pouvait, avec le sacrifice d'un seul mot , et d'un mot d'origine nouvelle , satisfaire l'empereur et rétablir la paix , pourquoi s'obstiner à refuser cette satisfaction à des frères et à un mattre ? Ainsi raisonnaient dans toutes les villes d'Orient tous ces gens dont les partis abondent, d'un esprit doux mais faible, d'une nature conciliante et timide , qui craignent les périls et répugnent aux violences de la lutte. A ceux-ci Athanase paraissait toujours respectable par ses vertus, mais incommode par ses exigences. Sans le condamner trop sévèrement, ils le jugeaient emporté par un excès de zèle, peut-être par un amour-propre d'auteur. Le change-
ment d'un seul mot, disait-on^ valait-il tant de désordre? Bien plus, ce n'était pas même un mot; une lettre seule suffirait. Que Ton insérât une seule lettre, un iota, dans le mot sacramentel ; qu'au mot ôpouaioç on consentit à c ubstituer le mot opioiiaioç ; de la même suhs tance, qu'on ftt ainsi substance semblable; cette expression adoucie rassurerait bien des consciences troublées; personne ne réclamerait contre une telle transaction. Les évêques alors rentreraient dans leurs sièges; les sanctuaires seraient rouverts, les deux pouvoirs seraient réconciliés, et rien n'arrêterait plus les destinées triomphantes de l'Église.
Tels étaient les raisonnements spécieux et même les motifs véritables d'une grande partie de ceux qui s'engageaient chaque jour dans les rangs deTArianisme. A vrai dire, c'était la plus grosse et la meilleure fraction des dissidents qui pensait ainsi. Des scrupules un peu puérils, un goût de conciliation qui dégénérait en excès de complaisance; tous ces sentiments, plus pusillanimes que coupables, n'étaient point incompatibles avec un fonds de vertu chrétienne et un attachement sincère à la foi. C'était le cas de Basile d'Ancyre, de George de Laodicée, d'Éleuze de Cyzique; tel avait été aussi, tout en se compromettant moins, Maxime de Jérusalem; et son disciple et son successeur, Cyrille, quoique d'un esprit plus ferme et d'une doctrine plus sûre, ne se détachait pas encore tout à fait du même groupe.
Mais en regard de ces esprits incertains, qui formaient
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le fond et eoaime la masse du parti, d'autres se prése» taieot qui servaient sous te même drapeau, tout en étant animés de sentiments bien différente , et à la poursuite d* une pi us haute ambition . Ceux-là,Téritable&dépo6itaira de la doctrine d'Arius, ne s'arrêtaient point à quelques chicanes de mots; c'était toute unerévdutieit qu'ils appi»^ taient daofi les idées. La tradition des Pères , le texte des Écritures, tottt cela au fond leur importait peu. Le renom de novateurs philosophiques leur inspirait moins d*effra que d'attraiL rAria^isme n'était pour eux qu'an moyeu de mettre d'accord la foi de l'Église avec un système de métaphysique très-voisin de celui des néoplaioni* ciens d'Alexandrie. Au somniei de l'échelle des êtres, un Dieu unique, impassible, iuYisible, inconnu; l'unité des Éléates, le terme absolu de toute dialectique, l'abime et te silence des systèmes orientaux, sans rapport avec le monde et sans action sur sa durée; au-des* sous de lui le Verbe, la première des créatures, en même temps que l'intermédiaire de toute eréation; le lien de la divinité et du monde, l'organisateur de la matière; la transition du fini à l'infini, voilà le système que, moitié par voie d'interprétation des textes, moitié par déduction dialectique, ils se proposaient hardiment de substituer à ; te notion simple de la Trinité chrétienne. Arius en avait dessiné à Nicée tes premiers linéaments, au milteu ds scandale de l'assistance. Comprimée par les anathèmes de l'Église et les arrêts sévères de Constantin, atténuée, amoindrte, désavouée par son aulewr iséme, cette doc-
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trille pourtant n'avait jamais péri complètement ; elle arait toujours circulé dans Tombre, au sein de quelques écoles cachées. Enhardie par Texil du héros de Nicée, elle se produisait de nouveau au grand jour et déployait aux yeux des fidèles épouvanté» la témérité de ses conséquences.
Ainsi se dessinait une seconde fraction du même parti, d'un espnt tout opposé à la première, minorité audacieuse qui suppléait an nombre par l'activité. Elle avait trouvé récemment un chef habile dans un aventurier du nom d' Aétius , sorti des dernières classes du peuple, un de ces hommes de bas étage, mais d'esprit entreprenant, qui montent à la surface des sociétés politiques et religieuses, quand l'orage en trouble le fond. Esclave dans sa jeunesse, puis ouvrier en métaux , puis serviteur d'un médecin qui lui avait appris les éléments de son art , Aétius avait fait successivement tous les métiers et s'en tint assez longtemps à celm de son dernier maître. Pratiquant l'art de guérir, avec l'audace d'un empirique, il gagna de l'argent, vint à Antioche et se fit admettre dans des écoles de médecine, où on remarqua vite, dans les discussions, la force de ses poumons et son imperturbable faconde. Il sentit bientôt que, dans un temps où les discussions théologiques pouvaient mener à tout,*de tels talents seraient encore mieux placés dans une école de théologie; mais les premiers éléments des lettres lui manquaient. Il se mit, sans fausse honte, au service d'un maître de
grammaire, pour les apprendre; et en peu de temps il en savait assez pour entreprendre contre son professeur même une discussion sur les Écritures, où il parut avoir l'avantage. Encouragé par le succès, il étudia avec plus d'ardeur sous la direction de plusieurs prêtres et évoques ariens d'Antioche , de Tarse , et d'Anazarbe , et donna publiquement des conférences sur divers sujets. Mais un voyage à Alexandrie acheva de le consommer dans Tart de raisonner. « Ce fut là, dit saint Épiphane, qu'à l'école d'un sophistearistotélicien, travaillant du soir au matin^ il apprit la dialectique etnesongea plus qu'à expliquer par des figures logiques tout l'ordre des choses divines. » Ce fut là aussi, sur cetle terre natale du néoplatonisme et de la doctrine arienne, qu'il osa donner à son système tout son développement et en tirer des conséquences qui auraient peut-être fait reculer Arius lui-même. Dépouillant tout artifice de langage, il déclara qu'il ne pouvait exister entre le Père et le Fils, entre l'Être infini et son Verbe, non-seulement aucune unité, aucune égalité, mais pas même de similitude. Le Fils n'était pas même l'image du Père. Vainement lui objectait-on , du sein même de l'école arienne, les textes précis des Écritures, Clément d'Alexandrie, Tertullien,Origène : il répondait qu'il se moquait des autorités , et qu'il fallait tout résoudre par le raisonnement et tout réduire en syllogisme *.
1. Philost., m, 15, 16. — S. Epiph. , Hœr,, lxxvii, 2. — Soc. , n, 85. — Soz., III, 15. — S. Athan., de Syn., p. 873.
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Il s*en. fallait beaucoup assurément que la hardiesse de tels procédés fût goûtée, ou que la rigueur de telles conséquences fût admise par 1^ majorité des prélats ariens, et le scandale qu'Aélius causait parmi les fidèles donna lieu de très-bonne heure, surtout chez les schismatiques , qui se sentaient compromis, à de très* graves inquiétudes et à de très- vives récriminations. Aussi Aétius, qui s'était flatté sans doute de parvenir aux grandes dignités ecclésiastiques, ne put aller au delà du rang de diacre, que lui conféra Févêque d'Antioche, Léonce, et dont il ne put même tranquillement exercer les fonctions. Mais le désordre était grand dans toutes les églises d'Orient; toute répression sévère y était impossible, et Aétius était l'homme du monde le mieux fait pour profiter de ce relâchement. Actif, grand parleur, toujours en mouvement et en visite, de mœurs faciles lui-même et préchant aux autres une morale commode , il savait se faire bien voir des hommes influents. De retour à Antioche, il avait réussi à se mettre en grâce auprès du césar Gallus^ qui goûtait un prédicateur de sa sorte, et remployait dans des missions confidentielles; et il avait dû à cette faveur quatre ans d'un enseignement tranquille. Constance le connaissait et l'estimait moins ; mais, pour les exécutions violentes auxquelles sa politique se portait, il fallait des gens d'entreprise, déterminés, prêts à payer de leur personne, et pouvant éblouir la foule. Aétius était inappréciable dans de telles occasions. Aussi, à peine Fusurpateur Georges était-il
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arrivé à Alexandrie, qa'Aétius était accouru «à sa suite, prêt à monter sur la brèche, à prêcher, à tenir école, à attaquer de toute manière les amis et les opinions d'Athanase. Grâce à ces services précieux et à ses puissantes protections, Aétius, souvent inquiété , jamais découragé, suspect au grand nombre, mais attirant h curiosité et plaisant aux esprits afventnreux , avait pt dix années durant répandre tout haut sa doctrine, et rassembler autour de lui un groupe assez redoutable d'élèves et de partisans *.
Intentions, mobiles et croyances, tout différait donc, on le voit, entre les deux nuances de chrétiens qui pom^ tant marchaient unies , depuis trente ans déjà, sous in bannières deTÂrianisme. Ici, le goilt de la paix poussi jusqu'à Tabanddn de la vérité : là , l'esprit de conteDtion et Taudacedes systèmes. Ici, la terreur d'une innovation, même verbale : là, l'entreprise avouée de réformer la foi par la philosophie. A vrai dire, avec de telles divergences, une si longue union n'eût pas été possible, si entre ces deux caractères opposés ne s'étaîl placé dès Torigine un intermédiaire plus habile que l'un et plus résolu que l'autre, dont l'ascendant avait su les contenir. C'était un petit noyau de prélats amlntieux, pour qui les idées comme les croyances étaierit peu de chose, mais pour qui le pouvoir était tout. On en a vu le modèle achevé dans Eusèbe de Nicomédie -,
1. PhilosL — S. Iï)liipli. — Soc. — Soz,, iac. ciL — Théodu , fl-
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mais Toriginal avait suscité plus d'une coivie. Du jour où le goût malheureux de la race de Constantin pour les discussions théologiques avait été connu, il s'était trouvé plus d'un flatteur avide, même sous la robe sa* / cerdotale» pour recueillir précieusement le secret d'ua nouveau moyen de brigue et de puissance. Des prêtres corrompus par la faveur « des courtisans intros dans le sanctuaire, n'avaient plus considéré les débats dogmatiques que comme un moyen de servir des ipierelles de palais et des rivalités d'antichambre. Avoir un parti dans i'Ëglise et le taire prévaloir à la cour, ce fut la pensée sacrilège que plus d'un successeur des apôtres osa porter h l'autel. Dans de telles vues, et pour forger un instnnneiit de servitude, l'hérésie était commode et même nécessaire; car Terreur a des souplesses qu'ignore l'inflexible vérité. Mais il fallait une hérésie modérée, peu bruyante, point populaire, une hérésie de cour» pour ainsi dire, qui ne causât point trop de scandale au vulgairechrétien, qui n'inquiétât pas trop la conscience du prince, qui sût se contenir elle-même dans les bornes de la sagesse politique. C'était à ce pointde vue qu'Ëusèbe et ses imitateurs avaient envisagé TArianisme, et dans ce sens qu'ils l'avaient gouverné. Planant ainsi des hauteurs de leur ambition sur les deux partis qui subdivisaient le schisme ; étrangers aux scrupules des uns comme aux emportements des autres; aussi peu timorés que téméraires, ils les méprisaient également et les flattaient sucoessivement. Car ce n'était pas trop du concours de
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ces deux forces, pour tenir tête au seul adversaire qui leur parût digne à la fois et de leur estime et de leur haine 3 à cet Alhanase, aussi dédaigneux des intrigues de cour qu'habile à les pénétrer, pour qui la politique n'avait pas plus de secrets que la dialectique d'ambages , qui d'un regard lisait sous leurs masques et d'un mot flétrissait leurs ruses. C'était contre ce rocher de la foi qu'épuisaient tous leurs efforts, en Occident Ursace et Valens, en Orient les gens comme Acace, de Césarée , habile et astucieux successeur du flatteur de Constantin. Et ne perdant jamais de vue ce point de mire, tour à tour caressants et altiers, sachant menacer, céder, revenir à la charge, alarmer la confiance des faibles , contenir les exaltés , assiéger l'oreille du prince , ces excellents capitaines avaient réussi à tenir pendant un quart de siècle leurs troupes ralliées, pour marcher à l'assaut du pouvoir et à la ruine de leur ennemi.
Le temps était venu, cependant, où l'efficacité de cette politique était épuisée, et où le maintien de l'union n'était plus possible. La division intérieure, après avoir grandi longtemps en silence, devait enfin éclater. Les hardiesses chaque jour plus choquantes d'Aétius excitaient chaque jour aussi, de la part des Ariens modérés, de plus vives réclamations. Ils se sentaient entraînés, malgré eux, sur une pente qui bordait un abfme, et ne trouvaient plus aucun point d'arrêt pour se retenir. Le comble fut mis à leurs inquiétudes^ lorsque, vers le
commencement de 358 *, ils apprirent coup sur coup que a. d. le siège primatial d'Antioche, vacant par la mort de ^^' Léonce, était tombé, par suite d'intrigues et de violences, entre les mains d'un ami et d'un soutien connu d'Aétius, Eudoxe, évêque de Germanicie ; et que le premier acte du nouveau pontife avait été de mander son confident auprès de lui, et de promulguer en Orient la formule même de foi qu'on venait défaire signer à Osius, à Sirmium. Cette formule, si explicite sur l'inégalité des deux personnes de la Trinité, acceptée avec tant d'ém* pressement et promulguée avec tant d'emphase, devenait par là comme le symbole de la nouvelle doctrine philosophique , et elle apparaissait revêtue de l'assentiment de l'empereur et de l'adhésion d'un des plus illustres confesseurs de Nicée. On disait même qu'on là portait au pape Libère, et qu'il allait y apposer sa signature \ Le péril de la foi était donc imminent, même pour les yeux les plus aveuglés. Les modérés sentirent enfin qu'il était temps de s'arrêter dans une telle voie.
Le signal fut donné par quelques prêtres d'Antioche qui s'étaient opposés aux desseins d'Eudoxe, et qu'il avait chassés de son Église. Ils allèrent trouver Georges de Laodicée, et celui-ci, prenant l'alarme à l'instant.
1. A. D. 358. — Indictio. i. — U. "> 1110. — Datianns et Cercalis.
Coss.
2 Soc, II, 37. — Soz., IV, 12, 13, 15. — Théod., ii, 25. — La datft
de rélévation d'Eudoxe au siège d'Antioche est déterminé^ par ce fait, qu'il était auprès de l'empereur, à Rome, au moment de la mort dft son prédécesseur Léonce. — Philost., it, 4, 6.
III
inviia tous les évêques qui appartenaient à la même nuance intermédiaire que lui , à se réunir pour tenir conseil sur la conduite à suivre. Un petit conciliabule fut ainsi formé à Aiicyre par les principaux prélats d'Asie Mineure \ parmi lesquels on eût été heureux de compter Cyrille de Jérusalem, le plus honoré et le plus illustre de tous ceux qui, dans la crise précédente, n'avaient pas pris nettement le parti d'Athanase. Mais on apprit en même temps qu'il était tombé en différend avec son métropolitain Acace de Gésarée, et qu'illégalement déposé, il errait , chassé de son siège, malgré ses protestations'. Ce coup, qui semblait annoncer une guerre déclarée à tout ce qui ne partageait pas l'exaltation des partis extrêmes, ne fit qu'inquiéter davantage tous les ariens modérés. Sous l'empire d'une crainte qui les touchait personnellement, les évêques réunis à Ancyre, rassemblèrent tout leur courage et anathématisorent hardiment, sinon la formule de Sirniium elle-même, au moins toute la doctrine qui
Soc. — Soz. — Théod. ~ Phil-itt., i:,\ df
2. Soc, II, 40.— Soz.,iv,i5.-Th vd.,iu i5. — S.Épiph.Hcpr,Lîxm, «7. — L'orthodoxie de S. Cyrille de Jorusdoin, à cette premièi'e évo- (jne do sa vie, est l'objet de grandes discussions. Elle a été foitement r.nutrsli'M' par Rufin (i, 23>,etpar S. JorO^uir- dans sa. Chronique. Noïb noyons (iii'il est impossible de lui leprocliiT aucune erreur de doctrine. M. 'lis il est certain qu'en fuit il ne rompit qu'assez tard toute comfiiunion MViM- 1rs scnii- Ariens, esp-iiant sans doute, comme S. Hilaii-e, les i7iiiinicr à uiKî plus juste appréciation des dogmes, en ne les chicanant point Miir des mots. Dans la stratégie des partis, telle que nous la di'rrlson!; (în ce moment, Cyrille forme donc Textrémité de l'aile dnMtc dti sMini-Arianisme touchant à l'orthodoxie, oa de l'aile gauche da lfurtli"'i"xic touchant au semi-Arianisme.
y était consacrée. Dans une lettre circulaire * d'une longueur démesurée et d'un style uu peu enibronillé, adressée à tous les évoques d'Asie Mineure, ils établiront longuement la parfaite similitude de la substance du Père et du Fils, avec des arguments qu'à l'éloquence près on croirait empruntés à saint Alhanase. Après ciuoi, cependant, pour qu'on ne les accusât pas de démenlir tout leur passé, ils conclurent en anathématisant aussi formellement le mot consubstantieL Mais, malgré cette réserve, plus verbale au fond que réelle, la division de TA rianisme était consommée: les deux fractions avaieif désormais leurs symboles , leurs chefs , leurs mots d'ordre , leurs surnoms différents. On appela les uns
1. s. Êpiph. Hœr,, lxxiii, 2-12. — Cette lettre, d'un style à la fois confus et diffus, atteste Tembavras de ses rédacteurs. En combattant les Anomœens, ils craignent évidemment à tout moment de se sctvIi des arguments allégués depuis si longtemps contre Arius par les oithodoxps. Toute la discussion des textes de l'Écriture est pourtint trèsvisiblement empruntée aux fameuses polémiques d'Athanase; et, tout en lisant cette pièce, il est impossible de ne pas voir comlnen les semi-Ariens., dans ce mouvement en arrière, étaient rejetés, malgré qu'ils en eussent, du tôté de la vraie foi. A certains moments, il pst impossible de distinjnier leur argumentation de celle des oriho doxes. S. Hilaire (de Syn,j p. 1157-1158). eu traduisant les anatbèmes de la réunion d'Ancyre, passe les cinq premiers et le dernier, c'est-àdire celui qui auathématise le Consubstantiel, ce qui a fait supposer à quelques écrivains qu'il n'avait pas été délinitivement adopté. Mais cette hypothèse n'a rien de vraisemblable. S. Hilaire, en écrivant le livre des Synodes pour faciliter une conciliation entre les semi-Ariens et les orthodoxes, n'insiste jamais sur ce qui avait pu les diviser; et c'est à cette précaution seule qu'il faut attribuer son silence. Une lettre de S. Basile atteste (jue le Consubstantiel fut réellement anathématisé à Ancyre, et cette précaution était nécessaire pour que les semi-Arieni ne fussent pas accusés auprès de l'empereur de se démentir. •
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semi-ariens ; les autres reçurent du public le nom dV nomœenSf du mot grec qui signifie dissemblable. Mais pour qui serait l'empereur? Ce fui la question qu'à peine Tacte de courage consommé, chacun des membres de la réunion se posa avec inquiétude.
Ce n'était pas tout, en effet , d'avoir protesté pour son honneur et sa conscience : il fallait aussi mettre sa personne en sûreté. Tout intimidés de leur audace, les. prélats semi-ariens, Basile d'Ancyre en tête , se faisant accompagner d'un prêtre qui avait été chambellan, allèrent se jeter aux pieds de l'empereur pour lui expliquer pourquoi ils avaient osé, en matière de foi, penser ce jour-là autrement que lui *. Ils trouvèrent Constance de retour à Sirmium d'une expédition heureuse qu'il avait faite au delà du Danube. Il avait déjoué les ruses des Sarmates,en avait taillé en pièces un grand nombre, puis s'était décidé à conclure avec eux un traité qui leur était avantageux, en vertu duquel il les avait remis en possession lui-même d'un territoire usurpé par leurs sujets révoltés. Ses soldats lui avaient décerné, pour ce haut fait, le surnom de Sarmatique. Il leur avait fait un beau discours et rentrait en triomphe-. Tout allait donc
Soz., IV
2. Amm. Marc., xvii, 12, 13. — Cod, Theod., Chron.^ p. 58. — Les détails donnés par Ammien Marcellinsurles négociations entre Constance et les Limigantes, sujets révoltés des Sarmaties, et sur son entrevue avec eux, où il faillit être tué, ne présentent pas tous les caractères de la vérité. Ammien n'est tout à fait croyable que quand il raconte ce qu U a vu lui-même. Ailleui's, son goût de faire l'histoire à l'antique 1 emporte souvent.
bien pour le maître du monde, et cette prospérité croissante le maintenait en humeur bienveillante.
D'ailleurs Constance, comme son père, se croyait chrétien accompli, et à beaucoup de prétentions théologiques il joignait beaucoup de méfiance contre les philosophes. Les semi-Ariens se firent donc aisément écouter, quand ils représentèrent la formule de Sirmium comme entachée d'un esprit philosophique dangereux. Puis ils surent insinuer, non sans adresse, qu*x\.étius et ses amis avaient été bien avant dans la confiance du césar Galius, si justement puni pour ses conspirations, et qu'on ne savait pas jusqu'où l'amitié avait pu pousser la confidence. Tout cela fut représenté en langage fort décent , avec cette attitude soumise de plaideurs devant un juge, qui était, suivant Constance, la tenue convenable pour des évêques devant l'empereur, et à laquelle il n'avait jamais pu plier ni les Athanase, ni les Lucifer, ni les Hilaire ^ La supplique fut donc bien venue, et mandant auprès de lui ses conseillers Ursace et Valens, aussi bien que les autres évêques de sa cour, l'empereur leur demanda avec quelque aigreur pourquoi ils l'avaient laissé s'écarter de la vraie doctrine au sujet de la substance divine. Trop bons courtisans pour ne pas sentir dans quel sens soufflait le vent de la faveur, Ursace et Valens jouèrent la surprise et l'innocence, s'excusèrent de n'avoir pas inséré dans leur symbolele motde semblable en substance^
1. Soz., IV, 16. — Philost., IT, 8. — s. Hil., de Syn», p. 1194.
surceque^décidésàfaire disparaître le terme de consuhstantiel, cause de tanl d'orages^ils n'avaient pas bien saisi la diflférence de deux expressions si voisines : une fois instruits de la valeur de celte correction , ils promirent qu'ils ne feraient nulle difficulté de s'y ranger*. On modifia donc, ou plutôt on relira la dernière formule deSirmium. Pour plus de solennité, on fit venir de Béréeie pape Libère, qui attendait toujours dans Tangoisse le prix de sa faiblesse, et qui dut s'estimer heureux qu'on ne lui demandât pas d'aller plus loin dans la voie de la faiblesse. De concert avec cette haute autorité, le Blomoiomm fut inironisé dans le symbole à la place de YHomoou$m, omis sinon condamné 2. Enfin, pour achever le triomphe du semi-Arianisme, Constance prit la plume lui-même, révoqua la nomination d'Ëudoxe au siège d'Antioche, le traitant officiellement de sophiste et de coureur, et le bannit en compagnie d'Aétius et de ses principaux disciples. Puis, après avoir joint ces nouvelles victimes à tant d'autres, et frappé des mêmes peines ce qu'il regardait comme des excès contraires, il crut sincèrement avoir sauvé la foi et placé l'Église dans un juste
i. s. Hil., loc, cit.
2. H est difficile de savoir si ce fut une formule nouveUe qu'on rédigea à cette occasion, ou sim|)lement les anathèmes d'Ancyre qu'on renouvela. Voir, à ce sujet, note de Valois surSoz., iv, 15. Il ue paraît pas certain que l'anathème contre le mot Consvhstantiel fut compris dans la rédaction ; mais la phrase de S. Hilaire sur le renvoi d«» Libère, citée plus haut, ne permet pas de douter que la formule signée par lui contînt un point que ce docteur lui-même, maljîré son esprit
de conciliation, ne pouvait admettre. Coftf. Hefele, Conciliengeschichte, t. I, p. 671.
équilibre, à égale distance entre Aétias et Athanase* . Mais sa satisfaction n'était au fond nullement partagée par ses conseillers habituels, les prélats politiques et courtisans, les eunuques, les chambellans, tout ce monde actif et remuant qui ne considérait la religion que comme un instrument d'intrigue. Pour tous ceux-là, le pas rétrograde que venait de faire Tempereur était un légitime sujet d'inquiétude. La perspective d'un accommodement possible entre les orthodoxes d'Occident et les Orientaux modérés, cet objet des vœux de tous les dissidents honnêtes, ne leur souriait nullement : ils n'y voyaient que le retour en grâce d'adversaires jurés, et, par suite, l'ébranlement de leur propre crédit. Leur crainte fut redoublée lorsqu'ils apprirent que l'empereur, de plus en plus séduit par ses succès théologiques, rêvait la convocation d'un grand concile universel , où il se proposait probablement de faire réformer le symbole de Nicée dans le sens du semi-Arianisme, et de l'imposer ensuite, sous cette forme mitigée, au monde chrétien tout entier. Pour mieux égaler la gloire de son père, en même temps qu'il croyait corriger ses fautes, c'était à Nicée même que Constance se proposait de provoquer une nouvelle réunion de l'Église. Avec la perspicacité de l'intérêt personnel , les prélats politiques devinèrent à l'instant que , dans une telle assemblée, la majorité serait nécessairement formée par les plus mo-
Soz., Vf, 18, — Philost., IV, 8, — Théod., n, Î
dérés de toutes les opinions: on se verrait, on s'expia queraitybien des méfiances tomberaient, bien des calomnies seraient réfutées, les orthodoxes sauraient exploiter à leur profit les alarmes causées aux semi-Ariens par les exagérations d'Aélius; et de ce rapprochement d'idées analogues et de sentiments communs la paix pouvait çortir. Or, le trouble est l'élément de Tintrigue , et la paix lui répugne par instinct.
Ce qui justifiait leurs inquiétudes , c'était Tapparitioa simultanée d'un éloquent manifeste de conciliation, fait par l'un des plus illustres proscrits de la foi catholique, l'évéque de Poitiers, Hilaire. Hilaire , banni des Gaules, avait été transféré en Asie, et, à peine arrivé, avec le coup d'oeil d'un homme habitué aux afiaires, il avait promptement sondé la division intérieure qui travaillait l'hérésie, et compris le parti qu'on en pouvait tirer pour ramener ceux qui n'étaient victimes que d'une erreur passagère. Suivant une ligne de conduite un peu diff'érente de celle de ses compagnons d'infortune. iJ s'abstint soigneusement de toute parole vive contre ses adversaires, rechercha leur conversation, les aborda en tout lieu avec le salut de paix; et, sans s'unir avec eux par la communion des saints mystères, ne fit point difficulté cependant d'entrer dans leurs églises et de se joindre à leurs prières *. Il acquit par là leur bienveillance et, en même temps, la connais*
s. Hil., contr. Const, p
sance du trouble de leurs esprits. II avait prévu la réaction qui s'opérait chez eux , et se tenait prêt à en
profiter.
La publication du livre des Synodes, envoyé pdf lui aux évêques de sa province , suivit en effet immédiatement la révolution de palais qui avait été la suite de cette réaction. Répondant à des questions qui lui étaient posées, Hilaire entreprend , dans ce traité^de donner aux Occidentaux un fil conducteur à travers le labyrinthe des professions de foi orientales. Il reprend. Tune après l'autre, à*peu près toutes ces formules, il les discute, les examine, leur donnant à toutes le sens le plus favorable, le plus conforme à Forthodoxie, dont elles soient susceptibles, ne rejetant absolument, comme impie et blasphématoire, que la dernière formule de Sirmium ; et pour toutes les autres^ saus justifier Tomission du mot consulh stanliel^ s' efforçant toujours de prouver que, si le terme ne s'y trouve pas, au moins des idées équivalentes y sont souvent exprimées; que, dès lors, le différend est purement verbal et ne devrait pas mettre des chrétiens aux prises. Ses concessions ne vont nulle part jusqu'à abandonner le mot consubstanliel ; mais tous ses efforts sont employés à en bien expliquer, à en bien éclaircir le sens, de manière à faire tomber les préjugés, à dissiper les nuages, à donner, en un mot, aux deux partis de TÉglise, une intelligence réciproque et charitable de la difficulté qui les sépare, a Lq moi consubstantiel , dit-il, ne doit ^ être ni légèrement omis» ni enseigné sans explication . On w
peut le dire avec piété : on peut aussi Tomettre sans impiété*. »
Le but du traité entier est évident. A la veille d'un concile universel , c'est un programme tracé aux évêques d'Occident pour faire rentrer dans le sein de la foi, sans les effaroucher ni les humilier, tous les schismatiques modérés d'Orient, que Texpérience commençait à éclairer. Hilaire, changeant souvent d'interlocuteur, adresse lui-même parfois la parole avec tendresse à ces faibles dans la foi : « vous, leur dit-il, qui avez pris enfin à cœur la doctrine évangélique et apostolique, vous chez qui, du sein des ténèbres de l'hérésie, la chaleur de la foi se rallume , quelle espérance vous nous avez rapportée de voir renaître la vérité, par l'audace que vous venez de montrer contre l'essor d'une audacieuse perfidie!... L'hérésie, se dévoilant par une profession explicite et d'une autorité publique , allait proclamer tout haut, avec triomphe, ce que jusqu'ici elle ne faisait que murmurer tout bas... Grâce à vous, J'empereur , averti, non de son erreur, mais de celle de ses conseillers , s'est délivré de ses liens. » Et il ajoute : « ...Nous sommes en exil, mais qu'importe? Demeurons toujours proscrits, pourvu que la vérité commence à être prêchée ^. »
i. s. Hil., de Syn.,p. 1190.-- Non est, fratres carissiini,unaPatriset Filii deneganda substantia : sednec irratioaabiliter praedicanda... Potest uua substantia pie dici et pie taceri. Qaid yeii)i calumnîam su^fô» cioni teuëmus, rei intelligenti:i non dissidentes? ?
S. Hil., Ibid., p
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Le messager qui portait ces paroles paciGques en Occident était, en même temps, chargé d'une autre lettre où le cœur du saint confesseur s'abandonnait dans un épanchemçnt plus doux ; par un contraste touchant , où la même àme se révèle sous deux aspects différents, il envoyait de tendres instructions à sa fille, en même temps qu'à ses frères (m épiscopat des conseils pour le gouvernement de TÉglise.
c( A ma très-chère fille Âbra , Hiiaire , salut dans le Seigneur.
« J'ai reçu vos lettres, où je vois que vous me regrettez, et Je n'en doute pas, car je sais combien est désirable la présence de ceux que nous aimons. Et puisque mon absence vous est pénible , je ne veux pas que vous croyiez que je vous aime moins , parce que je reste si longtemps loin de vous, et je veux m'excuser de mon départ , pour que vous voyiez qu'il vous est bon que je sois parti. .. Voici donc pourquoi je suis en route. J'ai appris qu'il y avait dans le monde un jeune homme ayant une perle et une robe d'un prix inestimable, et que celui qui pourrait les obtenir de lui aurait des richesses et un bien au-dessus de tous les biens humains. A cette nouvelle, je suis parti pour chercher ce jeune homme, et l'ayant trouvé après un voyage bien 'difficile et bien long, je l'ai vu et je suis tombé à ses pieds, car il est si beau, qu'on ne peut le regarder en face. Et lorsqu'il me vit prosterné, il me demanda ce que je voulais; et je lui ai répondu qu'on m'avait parlé
fle sa robe et de sa perle, et que je venais pour cela; car J*ai une fille que j'aime beaucoup, et c'est pour elle que je voudrais qu'il me donnât cette robe et cette perle... €e jeune homme donc, qui est si bon qu'il û'y a rien de meilleur au monde, m'a répondu : As-tu vu cette robe et cette perle que tu me demandes, avec tant de larmes, de donner à ta fille? Et je lui ai dit ; Seigneur, j'en ai entendu parler, et je sais qu'elles sont excellentes. Et alors il a ordonné à ses ministres de m'aller montrer la perle et la robe. La robe m'a été présentée d'abord , et j'ai vu , ma fille , ce que je ne puis rendre. Comparée à cette finesse, la soie n'est qu'une toile grossière; comparée à cette blancheur, la neige paraît noire; comparé à cet éclat, l'or parait livide... Et puis j'ai vu la perle , et je suis tombé en la voyant, car mes yeux n'en ont pu soutenir le feu... Et comme j'étais là , étendu , quelqu'un des assistants m*a dit : Je vois que vous êtes un bon père , et que vous désirez celte perle et cette robe pour votre fille. Mais, pour accroître votre désir, je vous dirai ce qu'elles ont encore de particulier. Cette robe n'est jamais atteinte par les vers; on ne l'use pas, on ne la souille pas, on ne la déchire pas : elle reste toujours telle qu'elle est. Et la vertu de la perle est telle , que celui qui la porte n'a ni maladie à craindre, ni vieillesse, ni mort... Et ayant entendu cela , je n'ai fait que pleurer et prier davantage... Alors le jeune homme m'a ordonné de me lever et m'a dit : Tes prières et tes larmes me touchent,
et puisque tu veux donner ta vie pour cette perle, je ne puis te la refuser ; mais voici mes conditions : La robe que tu me demandes est telle, qu'on ne peut l'avoir si on veut ,en porter quelque autre, soit de couleur, soit d'or ou de soie : et je la donnerai à celui qui n'aura porté que des vêtements d'étoffe simple et sans teinture... Et ma perle est de telle nature, que je ne la puis donner qu^à ceux qui n'ont point eu d'autres joyaux... Avant donc de la donner à ta fille, il faut savoir ce qu'elle veut faire... C'est pourquoi je vous écris, vous priant de vous réserver pour cette robe et cette perle, si vous ne voulez pas affliger votre vieux père... Si donc on vous apporte une autre robe, de soie ou d'or, ou de quelque couleur brillante, dites à celui qui vous l'offre : J'en attends une autre, et mon père est en voyage depuis si longtemps pour me la rapporter. Jusque-là, la laine de mes brebis me suffit, avec sa couleur naturelle. Et je désire cette robe dont on m'a dit qu'elle ne s'use, ni ne se ^ déchire. Et si Ton vous propose une perle à mettre au doigt et au cou, dites : Que voulez-vous que je fasse de ces perles inutiles ? J'en attends une plus belle et plus profitable ; et je crois ce que mon père m'a dit , parce que lui-même a cru celui qui lui a fait cette promesse.» A cette aimable allégorie était joint renvoi de deux hymnec, l'un pour la prière du soir, et l'autre pour celle du matin. En enseignant à son enfant à demander chaque jour l'humble pardon de ses péchés, il lui recommandait également de maudire Terreur d'Arius et les
aboiements de Sabellius*. Ainsi se mêlaient dans grande âme les suaves inspirations de rameur pa aux soins de la charité épiscopale, en même temps long usage du monde lui faisait porter, dans le go nement de l'Église , une prudence exempte de faib mais non de politique.
Les progrès de son habile travail de concil étaient assez actifs pour Jeter une grande inqui parmi les Ariens exaltés, et pour valoir même à fl quelques témoignages de méflance de la part d'un nombre de confesseurs orthodoxes, aigris par l'ex qui trouvaient qu1l allait trop loin dans la voi concessions. Mais, pendant qu'il se défendait conli accusations, parties principalement du voisinage de dent Lucifer de Cagliari*; pendant qu'il préparait autour de lui, pour agir efficacement sur les dciil tiens du futur concile, un 'événement inattendu rompre toutes ses mesures, et rendre le courage prélats de la cour.
Toute réflexion faite, c'était à Nicomédie, et n Nicée, que Constance avait indiqué le rendez-voi rassemblée. On lui avait sans doute fait craindre' qu( cette terre natale du grand symbole, le triste coni du présent et du passé ne fût trop saillant, et que les venirs de Téloquence d'Atlianase ne se réveillassent
1. s. mi., Op., p. 1210-1214. Hymnum fideli modulando g\ Ariiiin siierno, latrantem Sabellium.
â. Ibid., p. 1206. 1207.
* trop de vivacité. Au moment où tout était déjà préparé . à Nicomédie pour recevoir les évêques, un effroyable tremblement de terre déchira le sol de cette ville et détruisit de fond en comble la grande église bàlie par Constantin. Le faîte en tomba sur la tête de l'évéque Cécrops, et l'écrasa. Le vicaire Aristénète , grand ami de Libanius, eut le même sort dans son palais. Celte catastrophe, précédée d'une extrême sécheresse, eu\ lieu le 24 août. Elle fut suivie d'un incendie qu'on ne "put éteindre pendant plus de cinquante jours, et qui ■ consuma les plus beaux quartiers de la ville et lit périr une grande partie delà population. Le contre-coup de '|p secousse se fit sentir à Nicée, dans presque toute la jprovince de Pont, et au delà même du détroit, jusqu'aux portes de Constanlinople. Chacun tira parti de Tévéne- ^ment suivant ses croyances et ses dispositions. Libanius en fit le sujet d'une déclamation , où il prenait Neptune fà partie pour n'avoir pas épargné la cinquième ville du '" monde. Le diacre Ëphrem, du fond de ses montagnes _ de Mésopotamie , pleura l'événement dans une élégie sur l'inconstance des choses de la terre. Les chrétiens t'appelèrent que le désastre avait été prédit par un saint homme du nom d'Arsace,qui avait péri lui-même avec la ville , et se raillèrent des astrologues qui avaient promis à Nicomédie une durée éternelle. Les païens remarquèrent que c'étaient les bâtiments consacrés au culte par Constantin qui avaient le plus souffert. Les Ariens, enfin , ne manquèrent pas de dire très- haut que
Cécrops , semi-Arien, avait reçu le prix de ses faiblesses récentes pour les défenseurs du Consubstantiel . Mais, au milieu de ces récriminations réciproques , une chose était évidente, c*est que le concile ne pourrait se tenir dans la ville ruinée *.
Les évêques, déjà en route, reçurent donc l'ordre dé s'arrêter, et Constance dut délibérer de nouveau sur le lieu qu'il allait choisir. Déjà môme il revenait à Tidéede désigner Nicée, lorsque les prélats courtisans, par l'intermédiaire de l'eunuque Eusèbe,qui leur était dévoué, lui suggérèrent la pensée de renoncer au grand troub/e que causait la convocation d'un concile général, et de se borner à inviter les deux Églises d'Orient et d'Occident à tenir séparément leurs assises dans deux villes qu'elles désigneraient. Le prétexte mis en avant était sans doute les ' énormes fraisdudéplacement qui devait s'opérer, comme toujours, en voiture publique, c'est-à-dire aux dépens du trésor impérial. Le véritable motif est aisé à deviner. En séparant ainsi l'assemblée en deux fractions, on enlevait à l'une et à l'autre cette autorité suprême qui n'appartient qu'à l'Église entière : puis, livrées à ellesmêmes, les majorités des deux réunions, au lieu de se rapprocher et de s'entendre, suivraient chacune sa pente naturelle, et arriveraient ainsi à des décisions différentes, puisqu'elles ne seraient pas concertées :
1. Soz., IV, 16. — Philost., IV, 10. — Amm. Marc, xvii, 7. — S.Jér., C/ironjc — Aurèl.Vict., de Cœs., 16.— Liban., Or. vi, Epist. 25, 31» — Idac, Fast. — Chron, Alex,, p. 682.
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elles s'engageraient dans de nouvelles dissidences. Les rôles, d'ailleurs, étaient distribués par avance : Ursace et Valens, parlant la langue latine, se chargeaient de suivre en Occident les intérêts communs du parti, qu'Acace de Césarée se faisait fort de servir en Orient '. , Aussi mobile qu'impérieux , Constance donna les ad
Ou •
i)aains à cette proposition dont il ne comprenait pas la portée, et ne songea plus qu'à choisir les deux villes
qu'il assignerait comme rendez-vous aux deux fractions
de l'Église. Le choix était mdifférent aux Occidentaux,
pouF qui tout lieu était bon, parce qu'ils n'éprouvaient
les uns contre les autres aucune méfiance. On proposa
la ville de Rimini, qui fut acceptée par tous sans diffl^
culte. Mais les évêques d'Orient , travaillés par leurs
divisions intérieures, passèrent plus de six mois -avant
de pouvoir se mettre d'accord sur le nom d'une ville,
chacun craignant de donner l'avantage à telle nuance
plutôt qu'à telle autre, suivant les dispositions des
divers diocèses et des évêques qui les gouvernaient.
De guerre lasse, enfin, on se décida pour Séleucie,
' en Tsaurie. Pendant que ces débats se prolongeaient
à Sirmium,sous les yeux mêmes de Constance, on ne se
faisait pas faute de se disputer aussi par avance sur le
1. Soz., IV, 16. — s. Athan., de Syn. Ar. et SeL, p. 869, 874. — S. Hil., Fragm., p. 1353. — S. Athanase explique très-clairement le motif (les évêques qui donnèrent à Constance le conseil de diviser
le cou ib.
2. A. D. 359. — Indictio. u. — U. G. 1112. — Eusebius et Hyp»-
iius. Coss.
III
fond même de la foi, et sur lesens et les limites de Telpression semblable en substance. Pour n'en pas perdre l'habitude, et pour préparer les travaux du concile, on dressait des formules de foi , et Athanase se raille agréablement d'un nouveau symbole qui fut rédigé, sous les yeux du Boi éternel Constance, et avec la date expresse du 22 mai 359, de crainte, dit-il, qu'on ne se trompât et qu'on ne prit la vérité d'aujourd'hui pour celle d'hier * . Ce symbole ne différait de celui qui avait été précédemment adopté que par c^ seul fait^ qu'au lieu de proclamer le Fils semblable en substance^ on y disait d'une façon plus générale qu'il est semblable au Père en ttmîes choses.
La décision ainsi arrêtée après tant d'incertitudes. Constance écrivit de nouvelles lettres , envoya de nouveaux ordres, et les officiers se mirent de nouveau en campagne. Ces marches et ces contre - marches , qui épuisaient de fatigue les chevaux des relais impériaux et grevaient le trésor de frais énormes, couvraient les chrétiens de ridicule. On riait publiquement
1. Soz., IV, 16. — Philost., IV, 11. — Soc. , ii, 37, 39. — S. Athan., de Syn, Ar, et SeL^ p. S71-875. — S, Épipk,, Hœr., lxxiii, M. — Oai voit par la date mise en tète de cette pièce, qu'elle doit être placée entre le tremblement de terre de Nicomédie et la convocation du concile de Rimdni. La quecetion agitée était de savoir si on dirait simplemeat que le Père est semblable au Fils, on bien si l'on ajouterait qu'il est semblable en suéstcmce on en toutes choses. Les semi-Ariens s'opposèrent à la formule simple, et se contentèrent du mot semblable en toutes choses, en expliquant qu'ils comprenaient la stésttxnce dans tes dernieis mots.
tA PERSÉCUTION ARIENVE. 419
de ces évoques qui couraient les grandes routes , pour savoir ce qu'ils devaient croire '.Dociles aux ordres de Tenipereur, bien que sensibles à Thumiliation qu'on leur imposait, les évêques d'Occident furent les premiers prêts, et se montraient aussi les plus pressés d'en finir. Beaucoup d'entre eux, ceux des Gaules en particulier, ne voulaient point accepter les voitures de l'empereur, et vinrent à leurs frais, logeant en route chez leurs confrères*. A peine arrivés, et se trouvant réunis au nombre de plus de quatre cents, sur lesquels on ne comptait pas plus de soixante à quatre-vingts hérétiques, il se mirent à l'œuvre avec la simplicité et la promptitude de gens qui, ne doutant nullement de leur foi, n'éprouvaient nul embarras à l'exprimer. Mais avant toute délibération, Taurus, préfet du prétoire d'Italie, qui avait reçu ordre d'assister à leur assemblée, et à qui on avait promis le consulat si* les choses étaient menées au gré de l'empereur, leur donna lecture d'une longue lettre de Constance, qui leur commandait de traiter d'abord des matières de foi , et de s'abstenir surtout de toute intervention dans les affaires de l'Église d'Orient. La lecture faite et écoutée avec respect, Ursace, Valens et leurs amis se levèrent pour donner connaissance , à leur tour,
1. Amm. Marc., xxi, 16. Ut catervis antistitum jnmentis publicis ultro citroque discurrentibus per synodes, quas app^Uant, dumrilum omuem ad suum trahere conautur arbitrium, rei vehiculariae succideret nervos.— S. AthaDase,de-Si/n. Ar. et SeL, p. 870, dit aussi que ces allées et venues étaient un scandale pour les catéchumènes, et un sujet •de risée interminable pour les païens. ,
Sulp. Sév., II, 41. — S. Atlianu» ii)id,, |j. S74, «OS
de la dernière profession de foi rédigée à Sirmium , sous les yeux de l'empereur : « Voilà , dirent-ils, ce qui a reçu Tassentiment de l'empereur, et ce qu'il nous paraît sage d'accepter. Il n'y a là dedans aucun nouveau terme, rien qui ne soit dans les Écritures, point d chicane de fausse logique. Vous ne voudrez sûrement pas diviser l'Église pour des mots qui ne sont pas dans l'Évangile*. »
La proposition était brusque et surprit étrangement Tauditoire. Les Occidentaux n'étaient point habilués à tout ce manège de professions de foi, corrigées, surchargées, amendées, auquel les docteurs d'Orient s'adonnaient avec tant d'ardeur. Us en étaient restés au symbole de Nicée, qu'ils récitaient régulièrement dans leurs prières. L'idée d'adopter sans discussion une nouvelle formule qui retranchait lé mol le plus considérable de l'ancienne , leur causa un grand scandale. Sans vouloir rien écouter , et se bouchant presque les oreilles pour ne point entendre. Us résolurent de s'en tenir purement et simplement au symbole de leurs pères, déclarant qu'il ne fallait y rien ajouter, ni en rien retrancher; et comme Valens, Ursace et leurs amis, réclamaient, se récriaient, tenaient des conciliabules, refusaient d'apposer leurs signatures aux décisions de la majorité, sans marchander davantage , on les déclara hérétiques et dégra-
1. Sulp. Sév., II, 41. — S. HU., Fragm. p. 1340. —Soc. — Se».— 8» Athàïl.j ioc. cit, — * Théod., ii».18.
dés. Tout cela fut fait comme une affaire toute naturelle, sans hésiter et en très-peu de jours, car, dès le 22 juillet, des députés étaient déjà partis pour aller annoncer ce résultat à l'empereur *.
Peut-être peut-on croire qu'Ursace et Valens s'étaient attendus à ces résolutions, et ne furent pas, au fond, très-vivement contrariés de les voir prises avec cette extrême netteté. Ils prévirent, en effet, l'impression que Constance en allait ressentir. Le mettre ainsi, dès le premier mot, face à face avec le concile de Nicée; déchirer, sans daigner les discuter, tous les documents qu'il avait rédigés lui-même; déposer, sans le prévenir, ses meilleurs amis : c'était faire acte de courage et de bonne foi, plus que d'adresse, car c'était le blesser au point le plus sensible de sa vanité. Par cette démarche, faite sans iriénagement, toute tentative d'accommo-
1. s. Athan., de Syn, Ar. et Sel.,i^. 876, 880. — Soz., iv, 17, 18. — Soc. , II, 37. —S. Hil., Fragm.j p. 1342. — C'est ici que se place la lettre synodale du Concile de Rimini, que nous avons déjà eu l'occasion de citer comme une des preuves du baptême de Constantin in extremis, La phrase où cette mention du baptême de Constantin est faite étant assez obscure, on a essayé d'en altérer le sens en supposant (lue If texte devait porter Constant et non Constantin. Nous croyons que cette correction ne supporte pas Texamen. Il est dit que Constantin avait mis le plus grand soin à établir la formule de foi de Nicée. Or, cette assertion trè^-vraie de Constantin lui-même, serait parfaitement fausse pour son fils Constant, qui ne se mêla jamais de débats théologiques; et d'ailleurs, que faisait à Constance l'opinion de son frère, avec qui il avait toujours vécu en médiocre intelligence, et qu'il savait très-bien différer d'opinion avec lui sur la question arienne? — L'autorité de Constantin, au contraire, était excellente à citer auprès d'un fils qui lui devait son trône et sa gloire, et ne répudiait nullement les traditions paternelles.
dément, toute politique de conciliation, était ruinée par la base , et les conseillers habituels de Fempereur allaient par là même reprendre sur son esprit an crédit un instant ébranlé.
L*événement confirma ces prévisions. Quand l'empereur apprit ce que les députés de Rimini apportaient (d'habiles messagers, envoyés en même temps qu'eux, arrivèrent assez d'avance pour l'en prévenir), son parfi fut aussitôt pris de ne pas les recevoir. Athanase, arrivant en personne à 39 cour, ne lui aurait pas catisé plus d'effroi ou plus de colère. Maître de lui, cependant, et préférant toujours d'instinct, au début de toute affaire, la ruse à la violence , il ne manifesta pas ouvertement sa colère. De Sirmium , il partit pour Constantinople : les députés durent l'y suivre pour attendre leur audience. Mais il eut aussitôt une tournée à faire sur la frontière, pour examiner l'état des troupes qui défendaient J'empire contre les Barbares, et il fit savoir qu'à son retour il s'arrêterait à Andrinople , et que c'était là qu'on pourrait le trouver pour parler d'affaires. « Vous savez, écrivait-il aux Pères qui attendaient sa réponse à Rimini, que, quand il s'agit de traiter des choses qui touchent notre sainte religion, on ne saurait avoir Ttisprit trop dégagé, des soins de la terre... Que Votre Giavilé ne s'offense donc point si je lui fais attendre un peu le retour de ses députés*. »
1. Soc, II, 37. — Soz., IV, 19. — s. Athan., loc. cit. et p. 930» — Théod., II, 20, 21. — Marc, et Faust., Lib. prec, p. 24, 25.—
En attendant, les députés de Rimini restaient aux prises avec les conseillers ordinaires de l'empereur, qui avaient ordre de tout mettre en œuvre pour leur faire trahir leur mandat. Le cboii de ces députés avait été fait par le concile avec la naïveté imprudente «de la bonne foi. C'étaient des Jeunes gens sans instruction, et surtout sans habitude des course Ils eurent bien vite donné leur mesure aux habiles observateurs qui les entouraient. Caresses, menaces, subtilités dogmatiques, on n'épargna rien pour les étourdir et les éblouir. Quand on les crut suffisamment ébranlés, on les fit venir à une petite distance d'Andrinople , dans une ville qu'Hilaire appelle Nice; et là, on leur proposa de souscrire une profession de foi qui déclarait le Fils semblable au Père, d'une façon générale, sans ajouter le mot de substance , et même en proscrivant absolument Tusage de ce mot, comme propre uniquement à nourrir d'inutiles débats*. Pressés de toutes parts,
Sulp. Sév., II, 41- — Cdâ. Theod. Chron., p. 6a. — Socrate et Sozomène font voyager Ursace et Valets à la cour de Vemperear, poar l'avertir eux-mêmes des procédés du coDcile de Rimini. Nobs n^avons pas pu adopter cette .version. Il nons semble trep invraisemblaible qae ces * deux meneurs dn parti aôeat quitté le théâtre de la délibération, pour aller tronver eux-mêmes Constance.
!. Ex parte nostra^ dit Siilpice-Sévère,leguntnr homines adolescentes parum docti et panim canti.
î. Bien que nous ne paissions arvoir la prétention de reproduire dans ce récit toutes les professions de M des Ariens, semi-Ariens, Anomoeens, etc., ce qui chargerait l'esprit da lecteur et n'écl.iircirait point ses idées, nous croyons dcvoii* faire remarquer qu'il y a dans cette période quatre formules de foi es présence, tontes émanées de l'empereur ou de ses coaseillers, et qui correspoodent aux diverses oscillations de sou esprit. Ce sont : 1" La formule rédigée à Sirmium, pour être signée
cédant à l'appareil de la force autant qu'à celui d'une dialectique dont ils n'avaient pas l'usage, les députés balancèrent plusieurs jours, et enfin signèrent. Constance , alors , n'eut plus d'objections à les laisser repartir. Il les chargea lui-même d'une lettre pour le préfet Taurus, à qui il donnait l'instruction d'imposer au concile entier ce qu'on venait d'arracher à ses envoyés *•
Cependant les évêques assemblés à Rinriini ne comprenaient rien à ces délais. Entassés dans une petite ville, sans ressources, manquant de tout^ ils voyaient
parOsius. Elle établit Tinégalité complète du Père et du Fils. Cette formule est anomœenne : c'est elle qui provoqua la réactioa du semi- Arianisme; 2" La formule rédigée aussi à Sirmium par Basile d'Ancyre, à la suite de la réuniou d'Aucyre, et qui établit la similitude eu substance. Cette formule est semi-arienne, et correspond au moment où Constance, averti qu'il avait été trop loin, recule, bannit Eudoxe, Aétius, et se jette dans les bras du semi-Arianisme i 3® Une dernière formule rédigée à Sirmium, à la veille du concile de Rimini, et pareille à la seconde, à cette différence près que le mot substance n'y figure plus, et qu'on y dit seulement que le Fils est semblable au Père en toutes choses; 4" La formule de Nice, qui fait un pas de plus que la précédente, et proscrit nominativement -remploi du mot substance, comme dangereux pour la foi Ces deux dernières sont l'œuvre d*AcaLce, d'Ursace et de Valens, du parti des courtisans, de ceux en un mot qui voulaient favoriser les Anomœens sans se compromettra avec eux , et arrêter les tendances trop conciliatrices des semi-Ariens. C'est cette dernière qui finit par prévaloir à Rimini et à Gonstantinople.
1. Théoil., loc. cit. — S. Hil., Fragm.^^, 1346. — Cette formule de Nice, en Thrace, est très-obscurément indiquée dans S. Atbanase, de Syn., p. 905 et 934, et dans Socrate et Sozomène; le texte de Théodoret l'éclaircit parfaitement. Elle fut rédigée avec les députés du concile de Rimini, imposée ensuite au concile même, et enfin adoptée à Gonstantinople, après le concile de Séleucie. Socrate dit qu'on avait choisi ce lieu de Nice, à cause de la ressemblance du nom avec celui de Nicée, et pour faire illusion aux ignorants. — Marc, et Faust., Ltb* prcc, p. 25.
arriver avec désespoir l'hiver, qui redoublait leurs privations et leur fermait le retour vers leurs pays. L'impatience de partir les gagnait tous : ils étaient d'oilleurs sans chef avoué , sans guide éminent , tous les évoques orthodoxes» de quelque mérite, languissant dans Texil depuis dix années. Ils s'étaient défendus au premier moment contre la violence qu'on voulait leur faire, précisément par la simplicité de leur esprit ; mais cetle même simplicité les rendait à la longue accessibles à tous les artifices. Dans leur ardeur de savoir des nouvelles de la cour et de fixer la date de leur départ , ils causaient avec les hérétiques, qu'ils supposaient mieux informés qu'eux. Ces conversations altéraient peu à peu leur ingénuité native. Quand on les avait bien entretenus de Vhomoousios et de Y homoiousios , de ïhypostase et de YoUsie, de tous ces composés et de toutes ces nuances de la langue grecque, auxquelles la raideur de la langue latine se prêle si maladroitement; quand on leur avait rempli l'esprit de fausses synonymies et de vaines distinctions, ils sortaient de ces entretiens ne voyant plus clair dans l'état de leur propre intelligence. Ils ne comprenaient plus qu'une chose, c'est que l'Église était déchirée, leurs troupeaux sans pasteurs; que la foi se perdait dans les divisions, et que la neige qui commençait à tomber sur les montagnes élevait une barrière entre eux et leurs diocèses abandonnés * .
1. Sulp. iSév., II, 43. — - Maro. et Faust., Lib. prec, p. 25,— S. Hil., Froflfm., p. 1347, 1348.
Leur joie fut donc grande, quand ils apprirent, dais les derniers jours d'octobre, le retour de leurs dépulés. Mais leur désappointement fut presque égal, quand ils surent à quelles conditions ce retour était acheté. Une grande division se déclara alors entre eux. Les uns, à bout de patience, déclarèrent qu'ils voulaient retourner chez eux, à quelque prix que ce fût; les autres résfetaient encore, mais commençaient à équivoqaer et à disputer sur les termes. Ursace, Valens, le préfet Taonis, tous les prélats suspects d'hérésie, se mêlaient activement à' ces débats : « Qui ètes-vous donc, disaient-ils en raillant, des chrétiens ou des Atbanasiens? Âdoresvous Jésus-Christ ou le mot Consuhstantiel? » — Pais on leur offrait la profession de foi à signer, accompagnée d'un permis de partir. Chaque jour comptait une signature de plus et un évèque de moins dans la ville. Au bout de peu de temps , il n'en restait plus que vingt, maintenus encore dans la résistance par Phébade d'Agen * , et Servais de Tongres. Pour venir è bout de cette dernière opposition, on leur offrit une transaclion : c'était, non d'altérer le formulaire, mais d'y ajouter, contre Arius, tel anathème qu'ils voudraient. Valens lui-même s'offrit à prononcer cet anathème devant le peuple. Lassés, au fond, d'une lutte inégale, les évêques qui résistaient encore accueillirent avec joie cet expédient , et le mot Consuhstantiel perdit ainsi ses derniers
1. On a de Phébade, évèque d'Agen, un petit traité contre les ariens, inséré dans la Bibliotheca patrum, t. iv, p. 230 et siht.
défenseurs. Valens, en retour, s'exécuta de bonne grâce, el tout haut, dans la grande église, il anathématisa tous ceux qui diraient que Jesus-Christ n'est pas Dieu, Fils de Dieu, éternel, et surtout qu'il est une créature. Il est vrai qu'en prononçant cette dernière parole, il ajouta cette restriction, dont on n'était pas convenu, et que personne ne comprit ou ne remarqua: «Il n'est pas une créature comme les autres créatures ' .»
Après cette scène publique, tous les évêques quittèrent Rimini. Ils regagnaient leurs diocèses, inquiets, confus, se disputant en route les uns avec les autres, sur le sens de la concession qu'ils avaient faite, insistant tous pourtant sur ce point que si , pour le besoin de la paix, ils avaient abandonné le mot Consubstantiel, au moins ils avaient maintenu et sauvé l'idée. Au fond, ils se sentaient humiliés et coupables. Ils avaient raison : le mal qu'ils avaient fait était même plus grand qu'ils ne savaient. Le contre-coup de leur faiblesse allait se faire sentir dans l'autre partie du inonde, et renverser tout un plan de campagne très-bien conduit, que les conseils habiles d'Hilaire de Poitiers avaient déjà amené aux plus heureux résultats.
Il y avait déjà plus d'un mois, en effet (depuis la fin de septembre), qu'après de difficiles préliminaires, le concile d'Orient s'était enfin réuni à Séleucie d'Isaurie, nommée Séleucie-la-Rude, à cause de la contrée montagneuse qui l'environne. L'empressement n'était pas
i. Sulp. Séy.» 11^ 44.— Riifia,i,16. — S. Jér.jDza/. adv, Luc,, 18^ 19.
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grand : oa était très-fatigué de disputes en Orient, et chacun se méfiait de son voisin. Il n'y eut guère plus de cent cinquante prélats exacts au rendez-vous. La grande majorité était prise dans cette masse d'Ariens modérés, qu'on nommait généralement semi-Ariéns, et qui avaient adopté Vhomoiousios pour symbole. L'orthodoxie de Nicéen'y comptaitque douze représentants. Trente-neuf ou quarante seulement inclinaient plus on moins du côté d'Aétius; mais encore dans le nombre fallait-il compter Acace de Césarée et plusieurs de son espèce, indifférents au fond de la question, prêts à sacrifier la doctrine comme la personne des Anomœens, et ne cherchant qu'à tirer de l'assemblée une décision qui maintînt exclusivement entre leurs mains la direction de l'empereur et de l'Église *.
Parmi ceux qui arrivèrent dès le premier jour, le proscrit ïïilaire ne craignit pas de se présenter -. Il
1. Soc, II, 39. — Théod., II, 26. — S. Athan., de Syn. Ar. et SeL, p. 880, 881.— s. Hil., Contr. ConsL, p. 1247, 1248.— S. Épiph., ffœr,, Lxxiii, 23. — S. Hilaire comiite autrement que S. Athanase le nombre des prélats présents à Séleucie. Il en range cent cinq parmi les partisans de Vhomoiousios, et dix-neuf seulement parmi les Anomœens. On peut faire accorder les deux calculs, en supposant qu'il y avait à peu pi es dix-neuf Anomœens décidés partisans d'Aétius, et que les vingt autres mentionnés par Athanase appartenaient à cette nuance . intermédiaire dont Acàce était le représentant, que les historiens confondent trop aisément avec celle des Anomœens purs, et qu'il en faut bien distinguer, puisque c'est elle qui triompha et fit exiler Aétius. Acace s'appuyait sur les Anomœens. pour lutter contre les tendances de conciliation des semi-Ariens, mais il était, au fond, indifférent à la querelle religieuse.
2. S. Hil,, ibid. — Sulp. Sév., ii, 42. Cet auteur atteste la faveur
apportait avec lui et pouvait donner à lire à ses collègues, un grand ouvrage dogmatique qui ne contenait pas moins de douze livres, et qui, sous le litre de Traité de la Trinité, était une longue réfutation de l'Arianisme. C'était là (ju'il racontait comment il était parvenu à la foi deTentière divinité du Christ, par la marche naturelle de son esprit , sans autres livres que rÉvangile, sans connaître même le symbole de Nicée, Tout le plan de ce vaste ouvrage , un des plus beaux monuments dogmatiques de cet âge» était de faire dériver la doctrine catholi(fue directement de l'Écriture sainte, feans Tinlermédiaire de la tradition et des symboles, sans rentrer dans les discussions épineuses de la terminologie \ Tandis que les polémiques d'Athanase sont des réfutations constantes , où l'adversaire est à chaque instant pris au corps, où tout respire l'ardeur de la lutte, la démonstration d'Hilaire se déroule paisiblement avec la clarté de l'enchaînement logique. Les polémiques d'Athanase ont leur date et leur adresse : séparées de Tune et de l'autre, on les comprend mal. Le traité d'Hilaire , élevé tout entier à la région des . idées éternelles, est propre à enseigner tous les siècles. On y retrouve pourtant tous les traits de son rang et de sa race : c'est la diction choisie et tempérée de l'homme
avec laquelle Hilaire fut reçu à Séleucie pai* les semi-ariens : Magno cum favore receptus omnium.
i. La date de Touvragede la Tn'nzï^ est déterminée par cette phrase du livre x : Loquimur exsuies per hos libres. Son exiï finit, eu efiet, peu de temps après le concile de Séleucie.
du monde ; c'est aussi cette lucide disposition dâ parties ,• cette Tacilité de tout ramener à des généralitéB fécondes ; ce rapide passage des principes les plus éteyés à leurs dernières conséquences pratiques, toutes ces brillantes qualités, en un* mot, qui ont fleuri de bonne heure sur le sol des Gaules. L'ouvrage entier pourrait avoir pour épigraphe cette phrase qui le cou- j ronne : « L'apôtre ne nous a pas laissé une foi nue et pauvre de raison; et bien que la foi soit ce qu'il y a de plus nécessaire pour le salut, si elle n'est point j instruite par la science, elle pourra bien dans le combat trouver quelque retraite pour se protéger ellemême , mais elle ne saurait s'avancer avec la certitude de vaincre. Elle sera comme le camp où les faibles se réfugient, mais elle ne marchera point avec l'ardeur invincible de l'homme armé. Il faut donc détruire les disputes insolentes qui se font contre Dieu , battre en brèche les murailles des raisonnements trompeurs , et écraser les esprits orgueilleux qu'enfle l'impiété ^ »
Muni de ce traité, qu'il désirait faire connaître en Orient , Hilaire s'était mis hardiment en route pour se hendre au concile, et avait même réclamé du gouverneur
1. s. Hil., De Trinit., xii, 20. — Fidem non nudam Apostolus atque inopem rationis reliquit : quœ qnamvis potissima ad salutem sit,tameii, nisi per doctrinam instruatur, habebit quidem inter adversa tutum refugiendi secessum, non etiam retinebit constantem obnitendi secnritatem : eritque ut infirmis sunt post fugam castra, non etiam ut arma habentibus adest imperterrita fortitudo. Gontundend» siAt ergo insolentes adversumDeum disputationes, et destruenda rationum fallacium munimenta, et elevata ad impietatem ingénia conterenda.
y de la province où il passait ses jours d'exil 5 le brevet
y de course publique que FËmpereur avait promis à tous
les évêques. L'édil de convocation étant général , le
gouverneur n'avait point osé le lui refuser. Comme il
, était en chemin , un de ses biographes raconte qu'un
Jour de dimanche, traversant une bourgade de Phry^ie,
. il s'arrêta pour entrer dans une église. Par hasard,
une jeune fille, païenne se trouvait là mêlée à la foule
- des chrétiens qui priaient. Elle se nommait Florentia
r et appartenait à l'une des principales familles du pays.
-' Une voix intérieure se fit tout à coup entendre d'elle
.. et elle s'écria comme inspirée : Voici le serviteur de
z Dieu qui entre; et, se précipitant aux pieds de l'évêque
gaulois, elle le supplia, en fondant en larmes, de lui
^ toucher le front et d'y tracer le signe de croix. Hilaire,
^ tenant cette inspiration divine pour une instruction
^.. suffisante , ne fit point difficulté de marquer la jeune
* 'pénitente du sceau des catéchumènes. Florentia courant
alors chercher son père et toute sa famille, les amena
presque ^e force auprès de l'évêque et les contraignit,
par ses supplications, à se faire chrétiens comme elle.
Puis, tranquillisée sur leur salut, elle prit congé d'eux,
etf leur annonçant qu'elle était décidée à suivre jusqu'au
bout du monde celui qui l'avait engendrée à la foi et à
une vie meilleure. Vous m'avez mise au jour, disait-elle
à son père, mais celui-ci m'a régénérée. Florentia
tint parole, et depuis ce jour, elle s'attacha au
sort d'Hilaire, et partagea avec un chaste et çieax.
dévouement toutes les traverses de la vie de l'exilé *. Ce ne fut point sans peine qu'Hilaire, arrivé à Séleucie, obtint la permission de prendre séance au concile. Le magistrat, chargé de la direction du concile (car 15, pas plus qu'à Rimini, Tautorité civile n'était absente ni inactive), ne savait si Tordre de TEmpereur autorisait cette intervention d'un évêque d'Occident. Les amis d'Acace de Césarée et les Anomoeens s'écriaient qu'il ne fallait pas recevoir un Gaulois, un ignorant entaché de Sabellianisme. L'insistance modérée, mais ferme, d'Hilaire vint à bout de toutes les résistances, et il siégea lui seul, latin et proscrit, dans celte assemblée de Grecs et de courtisans*.
La présence d'Hilaire au concile de Séleucie avait un but très-évident. N'ayant pu obtenir la réunion
générale de l'Église, qu'il avait souhaité^, il voulait au moins tirer parti des dispositions nouvelles des prélats d'Orient, pour leur faire faire, vers le symbole de Nicée et la foi orthodoxe, autant de pas qu'il serait possible. Diminuer la distance qui S('parait
les catholiques des semi-Ariens, jusqu'à ne laisser enlre eux que l'épaisseur d'un mot, dernier voile qu'on ferait ensuite facilement tomber : c'était sa pensée constante. Presque au môme moment, soit par l'effet de
1. Cette petite anecdote est rapportée dans la vie de saint Hilairc par Fortunat, et Téditeur bérédictiu a Cru devoir l'admettre dans U fiieniie.Nons imitons son exemple, sans garantir l'authenticiié du fait.
«. S. Hil., Contra Const,, p. 1248. — Sulp. S6y., ii, 42.
: communications écrites, soit par la rencontre naturelle de deux hommes de bien et de génie, Athanase, toujours instruit de tout, du fond de sa retraite, était arrivé à la même pensée, et déclarait très-haut dans ses lettres quil fallait distinguer avec soin les Ariens purs de ceux qui n'étaient arrêtés que par .le mot consubstantiel : « Ceux-là , disait-il , il ne fallait pas les traiter en ennemis, mais en frères, puisqu'on ne discutait point avec eux sur les idées, mais sur les mots *. » Cette tactique, aussi habile que charitable, rencontrait une opposition directe dans les vues d'Acace de Césarée , qui, ; comme les autres évêques politiques de son espèce, ^ n'avait, lui, pour unique pensée , que de prévenir tout : rapprochement. Hilaire et Acaee, bien qu'ils fussent presque aussi étrangers l'un que l'autre aux deux ( opinions qui se disputaient rassemblée, étaient donc, au ; , fond, les vrais adversaires en présence.
Aussi,onpeutftupposer,sans«xagéralîon,que ce furent les conseils d'Hilaire qui inspirèrent Ténergie inaccoutumée avec laquelle les semi-Ariens conduisirent le débat ^ pendant les trois seules séances qu'il fut donné au concile
' i. s. Athan., de Syn. Àr, et Sel., p. 611. »— Une phrase de ce même traité Des synodes, p. S69, où Athanase dit qu'il Ta rendre compte de ce qu'il a 41 el vti lui-même, a fait croirû à qvelqtief écrivains qn'il avait assisté secrètement tu concile dt Séleucit. lien ne nous parait confirmer cette assertion. Un fait si grave aurait laisDé plus de traces. Nous pensons, comme les Bollandistes ( dan» la vie d' Athanase ) < ' que le mot écapoxa , fat vti, doit s'entendre des actes du concUe dont Athanase cite en effet une grande partie. Mais s*il ne fut pas présent en personne, U est très-prohable qu'il se fit soigneusement tenir au courant de toiil, et que la conduite d'tlilaire au concile f«t concertée avec lui. -^jÊ^
de tenir. Dans la première, on décida Tordre des mit» ticTcs qne le concile. aurait à traiter. Acace, pourpro» longer le débat et Tenvenimer par des querellesd'amoar propre» aurait voulu que Ton commençât [lar examiner di^s griefs personnels , des plaintes faites, soit par à» év(M|ues déposésj^soit contre desévéques en place; et le nombre de ce genre de réclama tiens était grand, chacmi ayant dans cette Église en désordre quelque violence à se reprocher ou quelque plainte à faire. Les sanî-Ariene virent le piège, Tévilèrent, et passèrent outre, séanois tenante, à la discussion de la foi. Acace, se levantalors, exactement comme avait fait Yalens à Rimini (ce qni prouve avec quelle entente les deux rôles avaient été concertés), proposa à Fadoption de l'assemblée, en invoquant Tautorité de Temperein*, la dernière formule de Sirmium. Peul-^tre, s'il eût été seul, eût-il fait accepter sans trop de difOculté sa proposition, car on se rappelle que si le mot substance avait été retranché de cette formule , le mot semblable s'y trouvait encore. Mais Acace avait derrière lui des soutiens dangereux, qui, en commentant sa pensée et en l'appuyant, compromirent et perdirent tout. On vit reparaître dans leur langage l'Aria: nisme entier et les inspirations évidentes d'Aétius. Une violente agitation se manifesta alors dans toute Tassem- Wt'^e ; tout ce qui était semi-arien s'elTraya et se mit à chercher à tout prix q uelque formule qui se distinguât bien ouvertement d'Acace et de sesdangereux amis. Beaucoup, sansdoule,réfléchirent,5cemômentsuprême,avecamer-
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.tume, qu'en cessant de se tenir attachés au roc de Nicée,
I ils s'étaient lancés sur une mer d'erreur, où l*ancre était
impossible à jeter*. Beaucoup, si une fausse honte ne les
eût retenus, en seraient revenus purement et simplement,
^^ pour sortir de ce dédale, au premier et au plus grand
. de tous les symboles. N'osant aller jusqu'à braver ainsi
tout respect humain et se donner à eux-mêmes un tel
démenti , ils voulurent au moins se rapprocher le plus
possible du point de départ. La formule qu'ils choi-
isirent était la plus voisine de celle de Nicée, et pour la
date et pour les termes. C'était celle qu'avait proposée,
près de vingt ans auparavant, Ëusèbe de Nicomédie à
Antioche, lorsque, }pour la première fois après la mort
-du grand Constantin, il avait osé s'écarter timidement,
.et par des expressions encore couvertes et ambiguës,
«de la voie Iracée par le concile. On ne pouvait raser
.de plus près le port où on n'osait . encore aborder.
I iCe fut donc le formulaire d'Antiocbe qu'on imposa
^-à Acace et à ses partisans , deux jours durant, malgré
Jours cris, leurs réclamations, leurs tergiversations,
leurs récriminations de tonte sorte , et bien qu'Aeace ,
^.fortement pressé, .offrît de joindre à sa proposition
ï?^ première Un analhème explicite contre Aétius et les
■ 1. Cette indécision et ce regret percent dans les phrases que Sociale
j- met dans la bouche* de Sophrone de Paphlagonie et d'Éleuze deCy-
>■; ïique : Revenons à la foi de nos pères ; ferons nous chaque jour de
r jiouvelles professions de foi ? On voit aussi l'avantage qu'Aeace tirait
de cet argument, puisque la foi de Nioée avait été dnagée, on pouvait
bien faire enborç de nouveaux changements.
doctrines anomœennes. Après deux orageuses journées, où il ne put rien gagner, Acace eut recours à la de^ nière raison de son parti. Le premier octobre, à l'ouverture de la quatrième séance, le questeur Léonas déclara qu'il avait eu ordre de l'empereur de se trouver à une assemblée régulière, mais que, puisqu'on ne pouvait s'entendre sur rien, il ne compromettrait pas davantage, l'autorité impériale dans ce démêlé : m Allez dans votre église, leur dit-il à tous avec un sentiment de mépris qui commençait à être fort général , et crie:^là tout à votre dise*. ï>
C'était, en réalité, la dissolution du concile qu'il prononçait. Avec les habitudes prises par les Orientaux, et auxquelles les semi- Ariens avaient tant de peine à renoncer, du moment où l'agent de l'empereur se retirait, l'assemblée ecclésiastique était par là même invalidée. Peu importaient, par conséquent, à Acace et à ses amis» les résolutions que put prendre dans les jours suivants la majorité du concile, les sentences qu'elle porta, les dé- f positions qu'elle prononça. Leur parti était pris de n'en plus tenir compte et de transporter , sans perdre un instant, le débat auprès de l'empereur lui-même, à Constantinople. Acace s'y rendit tout le premier, accompagné d'Eudoxe, évoque déposé d'Antioche, qui avait à cœur de se justifier auprès de Constance. Ils y devan-
1. Soc, II, 39, 40. — Soz., IV, 22. — Théod., n, 26. — S. Alhan., A Syn, Ar, et Sel., p. 881. — S. Épiph., Hœr,, lxxiii, 25. - S. HiL Contra Const., p. 1247 et suiv. — Sulp. Sév., n, 42.
cèrent de plusieurs jours les députés que les semi- Ariens ne tardèrent pas à y envoyer, et auxquels Hilaire, attentif à suivre l'issue de ce grand débat , se joignit avec empressement. Enfin , pour que personne ne man- ' quât au rendez-vous, Aétius, à qui sa qualité de diacre n'avait pas permis de siéger au concile, mais qui pouvait sans difficulté discuter de théologie dans un palais, arriva lui-même dans la ville impériale avec son disciple chéri, Ëunome, plus habile et plus mesuré que lui dans . la discussion, mais d'opinion tout aussi extrême ^ i Tous les acteurs de Séleucie se trouvaient ainsi sur \ ce nouveau théâtre, et malgré l'extrême prévention de ; Constance,, que les dénonciations d'Acace avaient forte- [ ment irrité, la discussion, reprise sous ses yeux, se poursuivit pendant plusieurs jours avec un avantage marqué pour les semi-Ariens, lesquels, de leur côté, faisaient tous les jours aiissi un pas de plus pour se rapprocher J de l'orlhodoxie. Une longue discussion entre Eustathe - de Sébaste, l'un d'eux, et Eudoxe, puis entre Basile d'Anf cyre et Aétius , avait déjà grandement avancé ces deux . résultats. Aétius s'était montré, à son ordinaire, très-hautain, très-hardi, dédaigneux de l'autorité des Pères, peu respectueux pour celle de l'Écriture. Il avait pénétré Constance de terreur par la témérité de ses raisonnements. Il se raillait même assez hautement de ceux qui, pensant comme lui, n'osaient parler tout haut, ni tout
1. Soc. — Soz. — S. Athan. — Théod. — S. Hil., loc, cit. — Philost., IV, 4, liî. — Sulp. Sév., n, 45.
dire*. De leur côté, dans Tardeur de le réfuter, lei semi-Ariens empruntaient de plus en plus , sans s'en apercevoir, le langage d'Hilaire et d'Athanase. Il leur arrivait de défendre l'identité de la substance , et, en se familiarisant avec l'idée, ils se réconciliaient avec le mot. Tout marchait donc à souhait vers le butqu'Hilaire s'était proposé, quand ses espérances furent tout à coup renversées, et la face des choses toute changée par un orage qui éclatait du coin de l'horiïon où on lauraif le moins attendu. C'étaient les évêques de Rimini qui venaient annoncer la faiblesse des Occidentaux *.
Ce fut un coup de théâtre qui bouleversa tout. L'Occi* dent passait, avec raison, pour l'asile et le rempart de te foi de Nicée. Là se trouvaient les défenseurs jurés, ceuï qu'on nommait même, par dérision, les adorateurs dn consubstantiel. Quand ceux-là même consentaient à signor une formule de foi, trè&-vague, où la similitude du Père et du Fils était à peine ofQrmée d'une façon évasive et générale, qui pouvait se montrer plus di/Hcile et plus obstiné qii'eux? Le triomphe d'Âcace fut donc extrême, et le découragement gagna aussitôt ses adversaires. Constance, d'ailleurs, que tous ces débats commençaient à étourdir et à fatiguer, vit avec joie
s. Kpiph., Ha?r,, lxxvi
2. Soc, II, 41. — Théod., ii , 27. — Philost., iv, 12. — On peut voii dans Théodoret combien les arguments du semi-arien Sylvain, évèque de Toijpres, se rapprochent de la consubstantialité pure. Philostorge donne l'avantage à Aétius dans le débat; mais il est évident, par le traitement (jue lui résmaiil Goustauce» qu'il l'avait grandement scandalisa
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apparaître un moyen de tout terminer et de mettre d'aceord les passions opposées des deux parties de son empire. La formule que rOccident avait acceptée, il fiillait la faire contre-signer par TOrient. Ordre fut donc -envoyé aussitôt à tous les évéques de souscrire, sans : plus de débat 9 le même formulaire qui avait reçu I9 . ^signature des évoques de Rimini , et , avertissement donné aux divers partis, que celui qui ferait difficulté de se conformer à cet ordre, éprouverait les effets du courroux impérial \
De vains efforts furent tentés pendant les derniers Jours de Tannée 359 pour arrêter le cours de cette résolution. Les députés de Séleucie s*adressèrent, avec supplications et avec larmes, à l'équité de l'empereur et essayèrent de réveiller son ancienne bienveillance. Hilaire, voyant avec désespoir détruire tout l'échafaudage de ses généreuses combinaisons, demanda en vain par trois fois à être •entendu, dans des lettres pleines de noblesse, dont une est encore entre nos mains. Constance ne voulut rien écouter, et, dès le premier mois de Tannée suivante, sa Tolonté était exécutée. La formule de Rimini avait été signée par la presque totalité des prélats présents à Constantinople, et ceux qui résistaient étaient châliéSé. C'étaient, du côté des semi-Ariens, Basile d'Ancyre, Éleuze de Cyzique, Ëustatbe de Sébaste, et Tévêque ;même de Constantinople, Macédonius. Ils furent tous
Soz., IV, 23. — S. Hil., Fragm., p
déposés et proscrits. A l'autre extrémité, c'était Aétios lui-même et son disciple Eunome, trop compromis poor se rallier à aucun moyen terme. D'ailleurs , la fraction victorieuse des prélats courtisans, après s'être servie de ces deux philosophes de bas étage pour le succès de ses intrigues, ne faisait nulle difficulté de les sacriQer aux préventions du public chrétien et de l'empereur. Aétius fut abandonné de tout le monde, même de son ami Eudoxe d'Antioche, qui acheta à ce prix la succession deMacédoniu? au siège de Gonstantinople. L'ambition, parvenue à son but, rejetait avec dédain le marchepied qui l'avait aidée à ^atteindre^ Enfin Constance compléta l'ensemble de ces mesures par une nouvelle disposition établissant l'immunité des terres ecclésiastiques, et où il mentionnait spécialement qu'il agissait sur la demande du concile de Rimini. La loi en elle-même était juste et modérée, mais portée dans de telles circonstances, et adressée au préfet même qui avait négocié la signature des prélats, elle paraissait le prix payé par la politique victorieuse à la religion subornée ^.
C'était, en eifet, la politique, et la politique seule qui
1. Sulp. Sév., II, 42. — S. Hil., p. 1226 et suiv. — Soz., loc. cit. — Soc, II, 41, 42. — PhUost., iv, 12. — Théod., ii, 26, 27. — On voit par ces divers auteurs que, pour faire prononcer la déposition des prélats semi- Ariens et la condamnation d'Aétius, Constance réunit une sorte de concile à Gonstantinople, probablement composé des évêqucs présents et de ceux des provinces voisines. H paraîtrait, d'après Philost.^vii, 6, que quelques prélats ne voulurent pas consentir à la condamnation d'Aétius.
Cod. Theod., xvi, t
triomphait. Depuis quarante ans que ce grand débat \ s'agitait devant le monde , deux systèmes avaient été en présence» celui de la vraie foi qui unissait les diverses personnes divines dans une commune majesté et dans une égale adoration; celui d'une philosophie téméraire qui sondait et scindait la Trinité , et portait la division dans la substance divine. Entre ces deux doctrines tranchées flottait un groupe d'esprits moins décidés, qui cherchaient à expliquer le dogme sans le détruire. Chacune de ces opinions avait son sens philosophique et Ihéoloit gique. Identité, similitude , dissemblance de substance, \-: chacun de ces mots représentait, sinon une vérité, au : moins une idée et une conviction. Mais les vainqueurs de Gonstantinople étaient également étrangers à toutes Jes nuances de la pensée chrétienne; c'était un ramas d^hommes dépourvus de croyance, qui prononçaient une suite de mots vides de sens. La formule de Riraini déclarant que le Fils est semblable au Père , sans dire s'il est son égal, son inférieur, ou sa créature, ne tranchpU aucune question, et défiait l'examen par sa nullité
même. Elle n'était ni orthodoxe, ni semi-arienne, ni
'pleinement arienne. C'était une pure arme de guerre, une équivoque destinée à recruter des alliéset à frapper des adversaires dans tous les rangs. Jamais ne fut consommée plus audacieuse invasion de la politique dans la religion.
Jamais aussi la servitude ne produisit de fruits plus amers. Sous une apparente unanimité, arrachée par la
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force » la confusion était partout. « Le monde, dit saint Jérôme par une exagération éloquente, gémissait et s'étonnait de se trouver arien * . » Chacun était surpris de ce qu'il avait fait, de ce qu'il avait dit et de ce qu'il était. Dans TÉglise chacun avait peine à reconnaître sa foi; dans l'hérésie personne ne comprenait plus son système*. A part les lumineuses exceptions qui brillaient dans l'exil, au milieu de cette série d'épreuves diverses, tour à tour les plus fidèles avaient faibli, et les plus obstinés s'étaient rétractés. Tous erraient maintenant, égarés, cherchant leur voie, et privés de leurs guides. Les évéques, rentrant dans leurs diocèses , rapportaient et répandaient autour d'eux le trouble de leur esprit. Heureux encore quand le désordre ne descendait pas aussitôt dans la place publique et dans les rues. Osius, à peine de retour à Gordoue, mourait tristement, ne
1. s. Jér., Dial. adv. Luc., 19 : « Ingemuit totus orbis et arianam miratus est se esse, w Cette phrase est évidemment une exagération de rhétorique, car la formule signée alors par la plupart des évêques d'Occident et d'Orient était plutôt encore un non -sens qu'une hérésie. Elle laissait dans le doute la question qu'on avait tranchée à Nicée, défendait même de l'agiter, mais elle ne la résolvait pas précisément en sens contraire. D'ailleurs, il s'en fallait bien qu'elle eût en sa faveur, je ne disp.'is l'unanimité, mais même la majorité des évéques. Le nombre des prélats présents à Rimini, à Séleucie, était petit, et on verra de combien de protestations leur faiblesse fut suivie, à commencer par celle du pape Libère, que nous relaterons plus tard. En tout, il n*y a eu dans toute cette époque qu'une seule décision de toute lÉglise, et par conséquent un seul décret de foi infailli))lc : celui de Nicèe, et celui-15 ne fut jamais ni retiré, ni modifié par aucune autorité égale à celle qui l'avait porté. Les autres décisions furent toujours isolées, partielles et faillibles. Il y eut donc du trouble, de la confusion dans les esprits et dans les consciences, jamais cont':adiction dans la véritable loi ecclésiastique.
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pouvant sapporter les reproches de sa provinoe^ et maudissant d'une voix faible Terreur qui l'avait déshonorée Rome se partageait violemment entre le peuple attaché au pape Libère, malgré sa faiblesse, et un groupe d*hérétiques obstinés qui suivaient l'usurpateur Félix*. Parmi les évoques défectionnaires de Rimini, les uns, honteux et repentants, écrivaient aux confesseurs exilés pour demander pardon. D'autres s'enfermaient dans leurs églises, ne voulant plus communiquer avec personne, ni entendre parler de rien. D'autres enfin s'engageaient et se maintenaient, par vanité, dans l'opinion qu'ils avaient embrassée par terreur '.Dans les rangs derArianisme, c'étaient mêmes incertitudes, bien qu'avec moins de scrupules, et mêmes querelles , tempérées par moins de charité. Le calme, banni du monde chrétien, nerégnaitplus qu'au fond des retraites de la solitude. Là se reflétait dans le cristal des âmes pures cette lumière dC'Nicée, brisée de toutes parts par le prisme de l'erreur.
« Heureux , s'écriait du sein des âpres montagnes de
1. Marc, el Faust., Lift, prec, p. 35 et 39.— S. Hil., Fragm., p. 1356. Il faut atténuer certainement la sévérité des luciterieas Marcellia et Faustin sur la fin d'Osius, parce que ropinion de ces deux écrivains les portait à noircir, autant qu'il était en eux, la conduite des défectionnaires. Mais là lettre citée dans les Fragments de saint Hilaire atteste cependant que le retour du vieux confesseur «n Espagne ne s'^opéra point sans scandale.
2. Marc, et Faust., p. 4. — Soc., ii, 37. — S. Jér., Chron. — Voir Baronius, Ann. ecc/.,ann. 357, § 57, sur les troubles qui, d'après les monuments de l'Église de Rome, suivirent la rentrée de Libère.
S. 3éT,,Dial.adv. Luc
la Més)polamie un de ces eius du désert , heureux celm qui a fixé son regard sur le miroir limpide de la vérité pour y regarder le mystère de la génératioD divine qui surpasse toutes paroles !.. Heureux s'il a élevé autour de ses oreilles la muraille du silence, et si| | les discussions des docteurs ne l'ont point franchie! Heureux celui qui a laissé croître silencieusement en lui les ailes de TEspril-Saint , et, voyant qu'il y a des débats sur la terre, a pris son vol et s'est élevé vers le ciel ! Heureux le matelot de la foi qui , des orages de Ja controverse, a abordé dans le port du silence! Heureux celui qui a senti que le langage de sa bouche était trop faible pour cette inexprimable génération de Dieu,., qui ne se perd pointdans la recherche de l'incompréhensible, mais qui chante devant toi, Seigneur, comme une harpe dont les sons portent la paix à ceux qui l'entendent... Heureux celui qui est muet quand on discute ta génération, mais .qui résonne comme une trompette quand on l'adoie! Heureux celui qui sait qu'il est difficile de te connaître, et qu'il est doux de te louer!.. Heureux qui n'a point goûté la sagesse des Grecs, ni perdu la savei:» de la simplicité des Apôtres *. »
Ainsi parlait, avec une suavité céleste, la piété attristée des solitaires. Mais d'autres, plus actifs et nés pour la lutte, ne consentaient pas à se réfugier dans ce port du silence. Au contraire, du sein de l'oppression, dans
i. s. Ephrem. Sei&'t, works, Oxford, 1847, p. 110, 112.
le désespoir apparent de toute force humaine, le jour de parler, et de parler haut, leur paraissait venu. Devant le triomphe de l'impiété, l'habile modérateur des partis, l'homme d'état de l'Église, dont le zèle s'était longtemps contenu dans les règles d'une sainte prudence, n'ayant plus rien à ménager, laissait enfin échapper tous les élans de son âme.
« Il est temps de parler, écrivait Hilaire; le temps de se taire est passé. Attendons-nous au Christ , puisque TAntechrist a vaincu. Les mercenaires ont fui : c'est aux pasteurs d'élever la voix... Tout le monde m'est témoin que, depuis que je suis retenu en exil, je n'ai point
quitté la confession du Christ; mais je n'ai rejeté aucun moyen acceptable et honnête de rétablir la paix... Et puisque j'ai gardé le silence jusqu'ici, et que l'ftmertume d'une injure encore récente ne me l'a point feit rompre, on comprendra que si je parle aujourd'hui avec la liberté d'un chrétien, ce n'est tucune ponsion humaine qui m'y pousse. Je ne parle point isèns réflexion, puisque je me suis tu si longtemps. Et j'ai eu quelque cnérite de modération h me (aire, puisque j'ese porler odijourd*hui... Jem'adrfloie donc à toi. Dieu ioot'^iitfBQnt » créateur de toutes «hoses , père de notre Sc^»«Qr Jésus- Christ. Que ne m'as-tu fait naf tre , ^ue n^ac-tu placé ma vie dans un temps où j'aurais pu te confesser, toi et ton fils , devant les Néron et les Décius ! Alors, échauffé do TEsprit-Saint, et par la miséricorde du Seigneur Dieu iésus-Christ, je n'aurais pas redouté la torture du che-
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valet, me souvenant qulsale a été scié par le milieu la
corps. Je n'aurais pas craint le bûcher, me rappelant que
les enfants -hébreux ont chanté au milieu des flammes.
La croix, le brisement des jambes, ne m'eussent poidt
effrayé, car j'aurais su que c'est de la croix que le larron
a passé dans le Paradis. J'aurais sondé sans crainte k
profondeur de la mer et les tourbillons de l'OcéaD,
sachant, par l'exemple de Paul et de Jonas, que la mer
sait épargner la vie des justes. C'eût été un bonheur pour
moi de combattre contre des ennemis déclarés de tm nom, contre des gens à qui nui n'aurait pu refuser le
nom de persécuteurs; car ils auraient employé les supplices pour me contraindre à renier ta loi... Nousaurions combattu , à visage découvert , contre des impies , des bourreaux., des égorgeurs. Et ton peuple, averti par cette persécution publique, nous aurait suivis comme ses guides à la confession de ta foi»
« Mais maintenant nous combattons contre un penécuteur déguisé, contre un ennemi caressant, cootn l'Antéchrist Constance. Il ne nous frappe point sur le .dos; il nous flatte sur le ventre \ Il ne nous condamne point pour nous faire naître à la vie; il nous enrichit pour nous conduire à la mort. Il ne nous enferme point dans un cachot pour nous affranchir; il nous honore dans son palais pour nous asservir. Il ne déchire point nos flancs, mais il maîtrise notre
Non dorsa oasdil^ sed yentrem palpât
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tœuT. n ne tranche point notre tête par le glaive; il tue notre âme par son or; il ne nous menace point publique ment des bûchers, mais il allume secrètement le feu de l'enfer. Il ne dispute point, de crainte de perdre, mais il caresse pour régner. Il confesse le Christ pour le nier ; il décrète l'unité pour empêcher la paix. Il réprime l'hérésie pour qu'il n'y ait plus de chrétiens. Il honore les prêtres pour qu'il n'y ait plus d'évêques. Il édifie les églises pour démolir la foi... Je te déclare donc, ô Constance» ce que j'aurais dit à Néron, ce que Décius et Maximien auraient entendu de ma bouche. Tu combats contre Dieu; tu te déchaînes contre l'Église; tu persécutes les saints; tu détestes les prédicateurs du Christ; tu anéantis la religion; tu es le tyran, non des choses humaines, mais des choses divines... Oui, Néron ^ Décius , Maximien , votre cruauté nous a mieux servis. C'est par elle que nous avons vaincu le diable. Par vous , le sang bienheureux des martyrs a été partout répandu et recueilli;, leurs ossements vénérables nous servent encore aujourd'hui de témoignages. Devant eux on voit les démons s'enfuir , les maux disparaître , les miracles s'accomplir... Mais toi, ô le plus cruel des hommes cruels y tu nous fais plus de mal, et tu nous laisses moins d'excuse... Aux malheureux qui succombent devant toi tu ne laisses pas même la ressource de montrer au souverain juge leurs corps meurtris de cicatrices, et d'excuser leur faiblesse par la nécessité. Et tu mesures les maux de la persécution de telle sorte, que
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tu ne laisses ni excuses pour ceux qui tombent, ni gloir du martyre pour ceux qui résistent *. »
Les prières d'Hilaire, à peine prononcées, étaient déj reçues dans le ciel. A la place de ces amitiés couror nées qui corrompaient les sources mêmes de la vie. Ter nemi qu'il appelait de ses vœux était déjà né poi l'Église. De la poussière antique de Rome, de la cendi des Décius et des Sévère, s'était élevé un ouvrier de ] colère céleste , chargé de venger et d'éprouver Je peupl de Dieu, de châtier les séducteurs et de purifier le victimes.
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